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Ce n’est point un livre s]>écial (juej’aieu l’intention 
d’écrire, encore moins un traité complet. La matière 
est si variée et si étendue, elle embrasse tant de divi¬ 
sions dont les limites sont si vagues, qu’un pareil 
projet me paraît irréalisable. La tentative seule exige¬ 
rait une masse d’études et de connaissances à l’aire 
réfléchir les plus téméraires. 

Riais avec le goût chaijue jour plus prononcé du 
public pour toutes les branches de la Curiosité^ j’ai 
pensé (ju’il pourrait ne pas être inutile de réunir les 
travaux publiés à diverses épo({uessur (|uelt[ues-unes 
de ces branches. Les fonctions que j’ai l’honneur de 
remplir auprès du Musée le plus l'iche et le plus varié 
du monde, les visites <fu’il m'a été permis de faire 
dansla })lupartdes collections étrangères, m’ont peut- 


être rendu plus familières qu’à d’autres des questions 
qui tiennent aujourd’hui une place importante dans 
les loisirs de chacun, et qui, depuis longtemps, 
m’offrent un attrait que les années n’affaiblissent pas. 
Je me suis efforcé, dans les pages suivantes, de don¬ 
ner une idée exacte de ce (jue j’ai appris et de ce 


que j'ai vu, sans enthousiasme irrénéchi et sans 


injuste prévention. En un mot, faire un catalogue 


précis, raisonné et sans aridité; telles sont mes pré¬ 
tentions. Elles ne vont pas plus loin. Si elles sont 
exagérées, le public le dira. 


Novembre 18G3. 
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LA CUIUOSITK 


(Uiriosilù, — voïKi un mot d 
prendra f|ü’à déiinir. L’iinnge 
fainiliorc à tous, ol pominiit peu 
raient exulinucr ce aiio l’on 



a corn 




qu’il dveillc est 

?rsoiines pour- 
ar cette expres¬ 
sion, et jusqu’où s'étendent les limites de son 
acception. Du temps de La llruyère, qui a consacré 
aux curieux la moitié d’un cliapilrc où il raille leurs 
ridicules et leurs manies, on entendait tout posses¬ 
seur d’une collection quelconque de choses rares 
plutôt que helles, en quelque genre que ce fui : 
rriiils, insectes, oiseaux, coquilles, livres, meuhies, 
estampes. Le portrait, le caractère de l’amateur 
de prunes est une œuvre achevée. Le moraliste 
y voit unt! passion aveugle, égoïste, une manie, un 
sacriticc à la mode, et sous son pinceau, le curieux 
devient un être parl’aitement ridicule, vaniteux et 
("xchisif. Sous le nom de Damocède, l'ahhé (h' 



[.A CT*liIns iT 4-;. 


Marullos, le famcitx. ainaleui’ (restainpcs, est pincé 
jiisqu'ini sang. Plus tard, racccption de ce terme 
perd un peii de cette idée de ridicule, et semble sc 
circonsci'ire aTi collectionneur spécial (^ol^je(s ayant 
rapport à l'art. « Ce cclèltre curieux, dit Mariette 
<1 en pai’laiil de Crozat, s'éloit borné à ne placei’ 
« dans son cabinet que des morceauv qui ctoienl 
du ressort du dessin*. t> Le Dictionnaire de Tré- 
vou\ (édit, de 1771) précise encore plus l’acception 
du mol Curiosité : « fie mot. nrinciDalement au 


mot, principaiemein 
(( ]jluriel, est souvent synonyme de choses rares et 
« curieuses, mi fait de lablcauv, de dessins, d’es- 
« tampes, marbres, bronzes, médailh's, etc., etc.; 

V 

« res singulares, exirniœ, rorœ, 11 y a à Paiâs plu- 
« sieurs cabinets de curiosités. Il se prend aussi 
« jiuiir la recherche des cui’iosités; il est rcçiipaj'ini 
les amateurs des arts. On dit IVmiilièia'ment : (iom- 
« ment va ta curiosité? Les brocanteurss'asseuiblent 
« pour tratiipuu’entff' euv, et ils appellent cela : se 
U trouver à la curiosité, n Les lu’ocantenis sont 
moins purist<‘s de nos jours ; ils disent tout simple- 
lueiit aller à la vente. Après quoi ces honnêtes gens 
l’ont la révision, c’est-à-dire une seconde venic 
entre euv (pii égalise la \ aleur des objets et les empê¬ 
che de lombm- à trop l)as prix. C'est en somme h' 


1. Ai'/s on léie du Catalogue Ci'ozat, par Mariette. 
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♦ » 



ciiiisüiiimaleLir qui paye les fi'ais de celle singulière 
justice distributive. 

Enfin le Dictionnaire de l’Académie' se [irononce 
ainsi : « Ccihiosité. —11 se dit quelquefois du goiil 
« qui porle à rechercber les objets curieux, rares, 
« nouveaux, etc. Ohjels de curiosité ; 

« la curiosité : cette dt'rniêre phrase a vieilli. II 
K se dit également des choses rares, nouvelles, 
K curieuses, et dans ce sens, il ne s’emploie guèri‘ 
« (pi’aii pluriel : Un cabinet plein de ciiriosilés. 
<( Magasin de curiosités. )> 

On peut donc définir la Curiosité : U au moral, 
un mélange de sentiments de curiosité, de goût et 
d’amour-projire, qui pousse à recliercher et à 
acquéi'ir des objets singuliers, artistiques et rares; 
2“ dans le sens matériel, la réunion des produits que 
cette recherche a pour objet. La condition siur 
(jua non pour mériter le lili'e de curieux est qiu' 
tous les objets reclierctiés olVreut un intérêt d'art 
{{uclconque, un mérite de main-d’œuvre indépendant 
de la matière. Ainsi les collectionneurs de minéraux, 
de coléoptères, de lépidoptères, d'herbes, de 
coquilles, Idcn que satisfaisant leur curiosité dans le 
sens projire, ne sont ccpeiidaiil ]ias des curieux 
comme nous l'enlendoiis. Leurs collectious sont sur- 
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tout laites au de vue scienliüque. Il en est do 
même des aniateui's de médailles, de monnaies, de 
jetons, de sceaux ou de chartes, des curieux do 
numisnialifpie et de spliragistiquc, qui rendent à 
riiisloirc des services signalés, mais n'intéressent 
l’art que par occasion. Je le répète : le mérite d’art 
doit êti'C la valeur dominante. On comprend com- 
hien le champ est vaste et comhien ses limites sont 
élastiques. Il ne faut pas non plus l'aire figurer sous 
celte dénomination ces réunions d’objets formées par 
la hizarrerie du goût ou l’extravagance de la vanité. 
Il y a dans la curiosité comme dans la liibliophilic 
des amateurs de homjuins. Cela devient une manie, 
une rage, une maladie, mais ce n'est pas un goût. 
J’ai connu des collectionneurs de bouchons, de 
plumes, d’épingles, de clous ; tout le monde a vu à 
Bruxelles la collection de boutons acquise 12,CDU 
livres par un prince d’Aremlierg. Les enfaiits et les 
grandes personnes, hélas! qui courent après les 
timbres-poste ne seront jamais des curieux. Tombée 





as- 


s, la Cl 


13 


e: 



mtale. On en devic 



et l'on en 

meurt ((uehjuefois. Je ne m’occupe que des curiosités 
qui sont un charme pour l'imagination, une distrac¬ 
tion pour i’esjiril, un sujet d'étude et d’exercice 
inuir le goût, dans ce qu’il oITre de ]dus délicat et de 
plus élégant. Je ]iasserai en reviuq sans y insister. 
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Ions les oNjcls livrés par riiulustric à rai't, et ornés 

par celui-ci de façon à faire disparaîlrc complétemeni 

<» 

la valeur intrinsèque sous la valeur fictive ; tels que 
les armes, les meubles, les faïences, les porcelaines, 
la verrerie, les émaux, les laques, les ivoires, les 
bronzes, les bois sculptés, les boîtes ornées, les 
[lierres gravées, les bijoux, forfévrerie, la chinoi¬ 
serie ; c'est-à-dire l'art s'exprimant sur des olijcts 
d'un petit volume : la curiosité en un mot'. Je n'ai 
nullement la prétention de composer des traités 
spéciaux sur chacun de ces objets. Je désire donner 
un aperçu des principales collections de ces objets 
dont le goût est devenu de nos jours presque un 
besoin. Besoin étrange, qui soulève de graves ques¬ 
tions de civilisation, besoin dont je regrette l'aveugle 
satisfaction avec tous ceux qui soulfrent de voir l'art 
se vulgariser, mais enfin besoin réel, fait accompli 
qu'il faut accepter bon gré ma! gré, qu’il serait 
puéril d’entraver, et qu’il peut être utile de diriger. 

Toutes les civilisations extrêmes ont eu le goût de 
la curiosité, et, j'en suis fâché pour notre amour- 
[irojirc, nous ne faisons que suivre de bien loin 
les traditions de l’ancien monde. Les particuliers 
d’Athènes, les proconsuls de Tiomc, avec leurs 
richesses qui nous paraissent fabuleuses, eussent 
proliableraent souri de pitié à voir les cabinets de 
nos modernes collectionneurs. Je- ne suis pas bien 
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sur (j^u’lii(j|)üci‘tite ne fui pas un curieux, cl qu'en 
lui envüvanl. ses ju'ésents, Artaxercès n'ait })asespéré 
tenter le goùl du eullccltonrieur l»ien plus que la 
cupidilé de rifonime. A ce cninple, el si, parmi les 
dons refusés si nobleinent ])ar le pauvre médecin, 
ligurait qnebjue belle slaluello (Ui or émaillé ou quel¬ 
que délicale aiguière en faï(ui(.M‘ de Perse, le patrio- 
lisnie du ciloven se doublerait du désintéressenienl 
au moins aussi rai'C de l’amateur. Les lïomains, avec 
leur civilisation plélliori(jU(‘, poussaient la rage de la 
curiosité jiistpi’au massacre sur une grande échelle. 
(Lest le véritable motif de la coudamnalion de 
Verrès, et il est tout siiiqjle (|ue (hcéron, qui élail 
lui-méme un curieux, se soit montré aussi âpre 
contre un rival. Il y a évidemment dans ce pi'ocès, 
dont nous n’avons pas toutes les pièces, puisque 
llorlensiiis, l'avocat de Verrès, ne voidut pas réi)li- 
quer, un dessous de caries qui écliappe à la postérité. 
I.a quatrième liaraiigue de Cicéron, de Sûjnis^ 
contient une énumération des tableaux, slalnes, 
vases murrbins (on ne sait jias ce que c'est), vases 
étrusques, etc., <jui, tout en faisant honneur aux 
connaissances spéciales de rambitienx avocat, peniiel 
de croire (pi'il se glissait plus que du dépit dans son 

4 - 

plaidoyer. Cicéron n'aurail-il pas regardé la Sicile 
comme un nid de curiosités, et, prévenu par Verrès, 
ne lui aura-t-il pas fait [>ayer cher ses espérances 
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déçues? Je consiiller:ii à cet égard l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Ce qu’il y a de certain, 
(■'est que ce quatrième factum a [teimiis à un ériulii, 
l’abbé 'fîôguier, de reconstituer dans un mémoire 
des plus curieux ce qu’il appelle judicieusement : la 
galerie de Verrès. Elle était d’une luagnificcnco à 
troubler rimagination, et je renvoie à rintéressanle 
Notice de l’ablié Tréguier ceux (pii voutlraieiU se, 
faire une idée de la richesse d’un curieux romain 
([U;itre-vingts ans avant J.-fb On sait ([ue le roi do 
Eont, Mitbridale, possédait une collection de vases 
tinitjue par sa richesse, et je n’attribue les victoires 
de Lucullus vju’au désir de l'élégant général romain, 
de rapporter comme dépouille à liome le merveilleux 
cabinet de son adversaire. Une sont devenues ces 



urs? Attila, Alaric, Geiiséric, Odoacre, 
Henri IV, Frédéric II, Uienzi, le connétabli' d(j 

IJourbon, le savent. (Cependant, avec, heaucou]» 

% 

d’imagination on peut admettre (|ue les deux vases 
en agate onyx orientale du musée des bijoux an 
Louvre, qui proviennent rlu Trésor de Saint-Denis, 
et ((ui sont d’im travail italien contemporain de 
Verrès, faisaient partie de sa collection. Ils sont 
estimés 100,000 fr. pièci;. 

L’invasion des Barbares cl la chute de l’empirt! 
romain n’arnMèi’ent pas ce goût, l’anecdote du vase 
de Soissons le démontre, Clovis avait peut-être une 
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cülleclion (roriVîvreries doiU l’iiisloire aura perdu lu 
trace. Mais elles le circonscrivirent et le spécialisè¬ 
rent aux évê(pies et aux établissements religieux. Les 

*■ 

prêtres et les moines au moyen âge ont sauvé la 
curiosité comme ils ont sauvé l'agricul turc, la science, 
la littérature et les arts. Les Trésors des abbayes de 
Saint-Martin de Tours, de Monza, de Saiiit-Gall, de 
Saint-Denis, étaient des musées que la loi religieuse 
élevait à fart, lieaucoup des catalogues de ces Tré¬ 
sors nous ont été conservés. Le savant don Michel 
Fétibien a composé un gros in-i*^ avec ïHistoire de 
rabbaye de Saint-yDcnis\ dans lequel la descrip¬ 
tion du Trésor n'est pas une des parties les moins 
(uirieuscs à consulter. Celte description remplit tout 
le chapitre in de la seconde partie, et est accoin- 
[)agnéc de six planches contenant cent dix objets 
pai-mi lesquels le beau vase donné par Charles le 
Cliau\X‘, et ([iiantité d'autres vases, reliipiaires, pièces 
d’oi'tévrerie dont les [>rincipales dataient de l’abbé 
Suger*'^. En lisant les |)ages du doclc Féübien, on 
peut se rendre compte du soin et du goût <ju’appor- 
taient les religieux à la conservation et à raccroisse- 
ment de leur Trésor, a On montre encore dans la 


t. t’aris, Frédéric Léonard. 17011. In-i” de <S04 pages, 
ii. Tout CO fpii reste de ces curiosités ligure, soit au Ca- 
hinct des Médailles à la Uibliollu\jue im[)ériale, soit au 
Musée des Souverai/iS au Louvre. 










LA CURIOSITE 
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« même s;ilte du Trésor, ajoute le savant l)ênêdietiii, 

(( un caliinet où sont plusieurs pièces cui icuses et 

« que l’on pourra dans la suite aii^mieiilcr de plu- 

« sieurs autres qui sont dans les armoires avec les 

« saintes reliques, afin de séparer autant qu’il se 

t( peut le sacré du profane. » 

La piété de saint Louis élève au treizième siècle, 

en construisant la Sainte-Cliapcllc, une redoutalile 

concurrence au Trésor de Saint-Denis. Trois iiiven- 

1 ^ 

taires faits successivement à cent ans de distance ; en 
1341, en 1480 et en lo73, sont de véritables cata¬ 
logues des olqets d’art que contenait la sacristie et 
attestent l’importance toujours croissante de la col¬ 
lection de la Sainte-Cbapelle, commencée par saint 
Louis. Le dernier, celui de 1573, et le seul écrit en 
français, a été puldié intégralement par M. Douët- 
d'Arq, dans la Ihvue archéologique de 1848. Il 
comprend à peu près deux cent cim[uante objets, 
parmi lesquels je citerai seulement, au n® 53 : 
« Ung beau grand camabieu, assis 'sur une table 
quarrée, » qui n’est aiilre que la fameuse agate de 
la Saintc-Gbapellc, placée aujourd’hui au cabinet des 
médailles. Celte agate, d'un prix inestimable, passa 
pendant tout le moyen âge pour représenter le Triom¬ 
phe de saint Joseph. C’est seulement au siècle dci- 
nicr que l’on reconnut que le sujet traité par l’arlistt' 
était l’Apothéose d’Auguste. Les archives de lapin- 
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p;irt (1 l‘s gniiiLls établisïîO!iiciil.s religieux cunlieiuienl 
dos éniiiJiéralioiis non moins inl/'ressantes CM de la 
piôlf' des fidèles cl du goûl qui présidait à leurs dons. 

Les rois, les prinoos, les grands persoiinages ne 
restèrent jjas en arrière tle ee moiivcmenl qui inté¬ 
ressait une qualité si essentiellement française, le 
goût ; tes invenfaii'os réeemment publiés en font foi. 
Sans vouloir fatiguer les lecteurs par une aride no¬ 
menclature, je citerai rinventaire de Louis de France, 
duc d’Anjou, di’cssé de KîOO à 1308et contenant. 
190 numéros; celui d'Isaheau de Bavière, femme de 
(diai'les VI, datant, di; 141(5''*; (*elui de Marguerite 
d’Autriclie, fille de Maximilien et de Marie de liour- 
gogne, di'essé le 9 juillet l;i23, et contenant 2G3 nu¬ 
méros^ celui de fiabrieüe d'Fstrées*; enfin celui de 
fjOLiise do Vaudemont, veuve de Henri III, dressé en 
1000 % par lequel s'ouvre le dix-septième siècle. 

Ici les documents se j)ressenl en foule et ne lais¬ 
sent aux recherebes que remlLirras du choix. 
Henri IV était grand anmtenr de pici’res gravées; il 
('U mettait jusque sur la garde de son épée; il on 
attachail son [)our|)oinl ; il en boutonnait son bauf- 


L Publié par le comte de baborde. IX'13. 
‘i. Publié par M. Vallet de Viriville. IS-iS. 
a, Puliîié par le comte de babonle. tt^îio. 
i. Putilié par M. de Fréville. IS-i-l. 

:1. Publié par le [iririce Galit/.in. I.SXT. 
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(lo-chaiisses. « On lui parla du sieur liagarris, gcn- 
« Itlhomme provençal. Il le fil venir à la cour ('ii 
« 1C08; elj cet anlîquaire ayant eu un long entre- 
« tien à Fontainebleau avec Sa Majesté sur rmiliié 
« des médailles, le résullat fut (jue le roi achèterait 

■AcnîUaiî^ ainsi (pie 
«. ses autres antiques, parmi lesquelles étaient de 
<( très-belles pierres gravées, et que, les joignant 
« aux délu’is du cabinet du roi et de celui de Falho- 
« rinc de Médicis, elles deviendraient la base d'un 
ft nouveau cabinet uu’ün ciiercherait à rendre le 
« plus complet qu’il serait possible, et qui, pour la 
<( commodité du roi, serait logé dans le château de 
« Foulainehleau, où était déjà la hibliotlièque royale. 
« I.e roi prit d'avance à son service Hagarris, sous 
« le titre de garde de scs antiques, ou, comme il lui 
« plaît de se nommer lui-mèinc, di' cimélifmpfe de 
» Sa Majesté'. » Louis XIII, le premier tireiu’ 
d'épée, le plus adroit chasseur de son royaume, re¬ 
cherchait les belles arquebuses, les épées à coquille 
élégante, les aranos richement damasquinées. C'est 
d<)ns son ca])inet d'armes an Louvre, qu'il donna à 
Vilry l'ordre de tuer le maréchal d’Aiicre. Un peu 
plus tard on sait quelles niagnificences en tout genre 
le cardinal Mazarin avait réunies dans ses galeries, 


l. Maritale. Tra/tf' des pierres t/eavres, t. II. 
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plus riches nlors ipu' celles’ilu roi Sou goût per¬ 
sonnel SC (loiilihiiî ici (les ha!lituiles (rélÉgaucc et th? 
somptuosité des riclies princes il;|liciis qu’il avait 
connus dans sa jeunesse. La grande Mademoiselle, 
dans scs Mémoires, nous a laissé la description d’une 
loterie tirée clicz le cardinal en 1636, description 
<[ui donne un aperçu suflisant de ce que contenait 
son cabinet. Huant au cabinet même, c’est la galerie 
où sont déposés aujoui'd’liui les manuscrits de la 
Bibliothèque impériale. « M. le cardinal, écrit-elle, 
K agit d’une manière fort galante et l’oii extraor- 
« dinaire. Il pria à souper Leurs Majestés, Monsieur, 
« la reine d’Angleterre, la princesse sa fille et moi. 
a Nous trouvâmes son appartement fort ajusté. Il 
mena les deux reines, la princesse d’Angleterre et 
moi dans une galerie qui était toute pleine de ce 
(|uc l’on peut imaginer de pierreries et de liijoux, 
de meubles, (Létoires, de tout ce qu’il y a de joli 
<pii vient de Cliine, de chandeliers en cristal, de 
miroirs, tables et cabarets de tonie manière*, de 
vaisselle d’argent, de scnleni'S, gants, rubans, 
éventails. Celte galerie était aussi remplie que les 
boutiques de la foire, hors qu’Ü ii’y avait rien de 


te 

C( 

a 

a 

(( 

ce 

<( 

« 

a 


L le duc d'Aumale a retrouve' dans les papiers de In 
maison de Coudé une copie de riiuTuiaire l'ait at^rès la mort 
du c^ardinaL 11 en a liiîL l'objet d’une très-remarquable pu¬ 
blication sous ce titre : Inventaire de tous les meubles du 
cardinal Mazarin. l.ündres : Wiltingliam ('t Wilkins. I8GL 
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« rclml ; tout <^tai( clioisi avec soin. On disait fjin’ 

IX c’était pour l’aire une loterie qui ne coûterail rien. 

« Je ne le pouvais croire ; il y avait pour plus de cinq 

(c cent mil le livres de hardes et de nippes. Deux jours 

« après l’on tira la loterie. I! n’y availpoint de billets 

x< Idancs ; il donna tout cela aux dames et aux sei- 

« gneurs de la cour. Le gros lot était un diamant de 

« quatre mille écus, que le sort donna à La Salle 

x( sous-liculcnanl des gendarmes du roi. Celte galante 

(( libéralité était extraordinaire, et je pense qu’on 

« ii’avait jamais vu en France unctellc magnificence.» 

Léguées par testament au jeune Louis XIV, ces 

merveilles allèrent décorer dans le palais naissant de 

Versailles le Cabinet des bijoux^ qui, sous le n“ 137, 

contient aujourd’hui les gouaches de Blaremhcrghe. 

« 

Voici ce qu’en dit Piganiol de la For(‘C ; « Pour ne 
« pas revenir sur mes pas, je dirai qu'on entre par 
x( cette pièce dans le Cabinet des bijoux, autrement 
x( des médailles, et qu’on peut appeler cabinet de l’art 

I 

x( et de la magnificence, car on ne sait ce que l’on 
« admire le plus ici, ou l’or et l’azur prodigués, ou 
<x la manière dont les ouvriers ont enrichi run et 
« l’autre. Ce cabinet est tout entouré de glaces, et 
« dans les niches il y a des gradins qui sont chargés 
x( de bijoux, de même que quantité de consoles' 




t. Bescri'f)tion de Verfanlles^ par Piganiol de la Forer 
4® édit. Paris. t7Ii>. 2 vol. in-r2. 
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I t LA CUIUOSITÉ. 

A partir de Louis XIV, le goût du faste (]ui domi¬ 
nait clioz le souverain descend des princes aux: riclies 
particuliers. La curiosité prend rang parmi les ridi¬ 
cules, les railleries de La lîriiyère en sont la preuve. 
Les cabiiiels s’augmeulenl el se multiplient dans une 
singulière et amusante proportion : Jabacli, Florent 
le Comte, Micliel de Marolles, la l‘alatine, mère du 
IVégent, Houle. Puis le dix-liuilièmc siècle arrive 
avec sa civilisation aiguisée. Les ventes répétées el 
de plus en plus fréquentes développent le goût ou la 
manie de la curiosité. Chacun se cantonne dans une 
spécialité à laquelle il donne de la valeur en la cir¬ 
conscrivant. Le premier volume du Trésor de la 
Curiosité, de M. Cliai'les Plane, ne contient pas 
moins de 184 indications de ventes, depuis celle de 
la comtesse de. Vernie, le 27 mars 1737, jusqu’à 
celle de Pabhé de .luvigny en 1779, c’est-à-dire pen¬ 
dant qiiaraute-deux ans. Citer parmi ces cent quatre- 
vingt-quatre noms ceux de Crozat, de Quentin de 
Lorangère, d’Angran de Fontpeiiiiis, du comte de 
Vcnce, de M. de Julienne, du duc de Clioisoul, de 
Mariette, de lîlondel de Oagny, do Uandon de Poissot, 
du prince de Conti, c'(‘st rappeler à l’esprit de tous 
les plus grandes illustrations île la curiosité. 

La Révolution ne devait [las calmer cette fureur. 
La perlurhation qu’elle apporta dans les fortunes, 
en [(‘tant sur le marché les héritages de familles en- 


« -î? 


I 

I 

I 


f 








15 


LA LrUlOSlTK. 


tièros d'émigrés, lit immédiiitLMiienl baisser les prix 
eu même temps que les convoitises s'éveillaient. Les 
ventes lurent nombreuses à celte époque ; les cata¬ 
logues-en font foi. Toutefois la France était Ir 
pauvre pour pi'otiter de celte abondance inqirévue. 
Outre les moyens qui lui manquaienl, elle n’avait ni 
le temps ni le goût de s'en occuper. Notre voisine 
TAnglelerre, qui était alo]*s aussi riclie que nous 
étions pauvres, aussi Iramjuille que nous étions 
agités, profita de cette dépréciation. C’est pendant 
les dix années de 1792 à 1802 que vinrent se former 
en France ces magniliques colleclioiis anglaises, dont 
rexposilion de Manchester, toute somptueuse qu'elle 
fût, n'a fait connaître (pic la moindi-e partie. Toute¬ 
fois, avant de mourir, l'ancien régime devait nous 
laisser un dernier document de sa richesse et de son 

4 

goût, le suprême et le plus verligineiix de ses 
éblouissements, dans Vhti:entaire des hijovx^ pier¬ 
reries^ tableaux^ pierres gravées de ia couronne^ 
rédigé en mai 1791 par les commissaires lîion, 
Christin et Delattre, députés à rAssemblée nationale. 
Ce qu’à celte époque les armoires du Garde-Meulilc 
contenaient de merveilles de tout genre, de toute 
dimension, de toute espèce, trouble l’imagination. 
Un mot le fera comprendre. L'estimation faite au 


1. ‘2 vol. in-8". Paris. Imprinierie luUioiiale, 1701. 
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I)as mol et h une époque où la valeur de l’argenl 
élaitloin d’égalei* celte de nos jours, cetteoslimniion, 
dis-je, atteignit le cbilTrcexact de 20,449,409 livres, 
c’est-à-dire à peu près cinquante millions de notre 
monnaie! En présence de ce résultat, et en songeant 
à tout ce que la main du temps et celle des liommes 
ont détruit depuis le commencement de la monar¬ 
chie, à tout ce ({ue ces deux dissolvants allaient 
détruire encore, on est étonné de la facilité merveil¬ 
leuse avec laquelle les objets d’art sortent de notre 
sol et comblent, au bout de quelques années, les 
vides laissés par les révolutions. Il faut, en vérité, 
(pie nous soyons la nation artiste par excellence. Les 
objets d’art poussent en même temps que le blé, et 
le laboureur en retournant son sillon se préoccupe 
autant de le faire bien que de le faire bon. C’est 
rirrésisti])le attrait en même temps que la supé¬ 
riorité de notre pays : artifex ‘Gallia. 

Mais notre sujet ne comporte pas ces graves con¬ 
sidérations. Ce que nous avons voulu établir et 
prouver dès le début, c’est que le goût de la curio¬ 
sité n’est pas nouveau chez nous. En cela, comme en 
tout, nous ne faisons que suivre nos aïeux dans une 
voie tracée d'avance. Ils ont dû à l’exercice de ce 
goût bien des heures délicieusement passées, sans 
compter cette politesse d'esprit, cette vivacité d’inlcl- 
ligemx\ cette riclu^sse et celle al.tondance d’imagina- 
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lion, cliosüs lùgorcs qui ont assuré la siipériorilé de 
la 1 lancc sur les autres nations. l)c nos jours nous 
en voyons I excès et Pal)us ; espérons que ce n’est 
(|u une éclipse, et que nos enlanis sauront réagir 
contie cette tciiclance Idcn luanilesle à traiter,comme 
une opération linaiicière, une distraclion d’esprit. 
Une fois sur cette pente, le goût français serait hien 
malade, et qu’est-ce que serait la France sans le goût? 


Mai 1858. 
























LK CABINET DES BIJOUX AU LOUVBE 


La galerie d’Apollon, au Louvre, d’uiie ornemen¬ 
tation architecturale déjà si somptueuse, vient de re¬ 
cevoir une destination qui en relève réelal et en l’ait 
un musée unique en Europe. Dans sa longueur, on a 
disposé trois rangs de vitrines placées sur des tables 
d’un remarquable travail d’ébénisleric, et dont les 
ciselures et les dorures en si vie Louis XIV ont (Mé 
imitées avec Imnlieur par M. Gasc, sur les ornements 
de la galerie mémo. Ces vitrines sont au nomltre de 
vingt : douze plates, dans les embrasui’es des fenê¬ 
tres; cinq droites, dans les fausses i)ortcs faisant face 
à ces fenêtres; et trois grandes, à plusieurs étagères, 
dans l’axe de la galerie. En rangeant sur leurs ta¬ 
blettes do soie bleu-pàle la tleur du panier des curio¬ 
sités du Louvre, c'est-à-dire les émaux cloisonnés et 
ciiainplevés et les émaux du seizième siècle, lespièta's 
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lus pins ran's jianiii les faïences italiennes et de 


l*alissy; on y ti’ansporlanl les tléhcienx laques do 
Chine et du Japon dont les plus beaux remontcut 
à l'alilio de Clioisy; en plaçant dans les intervalles 
et dans les coins des tables de mosaïque, — et entre 
autres la Itelle table avant appartenu au cardinal 
de Hicbelieii, — des vases de porphyre et des vases 
de Sèvres d’une proportion gigantesque; en fai¬ 
sant jouer la lumière et les reHels sur ces surfaces 
de matières si diverses, de couleurs si varices cl si 
i'iclies, M. le directeur général des Musées impé¬ 
riaux a prouvé une fois de plus le soin qu'il met à 
faire valoir les inestimables richesses conbées à sou 
administration. Meublée comme elle l’est mainlenant, 
aucune des colleclions les plus vantées de rEurojie, 
la de Dresde; le Trémr impérial^ 

do Vienne; le Cabinet des genmws^ de Florence, ne 
(H'iit lutter de magnificence cl. d’clîct avec la galerie 
d’Apollon. 

Los faïences bispano-aralies et italiennes, les 
émaux du moyen âge cl tic la renaissance sont sulFi- 
sammenl connus. Il n'est jias besoin d’en détailler le 
mérite et la v'aleur; et, sous ce rapport, le goût pu¬ 
blic aurait pinlul besoin d’être modéré que surexcité. 
Mais puisque l’occasion s'en présente, je demande la 
permission de dire ([uelques mots d’une collection 
très-iïcbe, très-nombreuse, trop peu connue, un peu 
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perdue dans cel amas de merveilles (pic l’on appelle 
le Louvre, et à larpielle on rend enlin justice en lui 
réservant la place d’honneur dans le nouvel aména¬ 
gement. Je veux parler du cabinet des bijoux. 

Lar un singulier hasard, ces richesses sont reve¬ 
nues, après cinq cents ans, occuper à peu près la 
même place qu'elles occupaient sous Charles V en 
1370. Il est au moins fort probable que la salle aux 
joyaux de ce souverain était située dans le vieux 
Louvre sur une portion de la salle actuelle des sept 
chemmées. Plus lard les inventaires manuscrits nous 


ont conservé le détail de collections semblables ap¬ 
partenant aux successeurs de Charles V et faisant 
partie de l’bétel Saint-Paul, du palais des Tour- 
nelles, des cbfUeaux d’Amboise, de Blois et de l’on- 
taincbleau. Au seizième siècle, le goût d’une extrême 
recherche de travail dans la joaillerie importé d’Ilalie 
à la suite de nos guerres, et favorisé [lar nos deux 
reines de la famille des Médicis, dut accroître rapi¬ 
dement les collections royales. Les rois de la dynas¬ 
tie des Valois, Henri III principalement, héritèrent 
de leur mère de ce goût pour les belles choses. Ce 
sont surtout des rois artistes. Cette tradition fut con¬ 
tinuée par Henri IV, plutôt par politique que par 
penchant naturel, quoiqu’il ait reçu de Marie de Mé¬ 
dicis la passion poussée très-loin chez lui des camées 
et des inlailles. On sait renthousiasme de Louis XIII 
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pour les l)elles armes. IMiis (iird eneore, en avançant 
dans le div-seplième s'u!‘cle, Ma/airin, en k'guanl au 
jeune I.oiiis XÏV la colleclion de vases, de marbres 
rares, de meubles splendides, de jjîei'res pri^cicuses, 
(l'orlevreries artistiques qui rem])lissaieiit son pa¬ 
lais, et qu'il examinait encore d’un œil éteint et at¬ 
tendri peu de moments avant sa mort ; Mazarin, 
augmenta 

et jirépai'a au grand roi ce cabinet des 
n’était pas une des moindres m; ,, 
leau de Versailles qui en contenait tant. 

Les descriptions de Versailles à la fin 



couronne, 
(ityux qui 



tième siècle nous l'ournissent des indications brèves, 
mais ])récises sur ce cabinet. 11 occupait deux salb's 
rorinant anticbaml)re aux a])parlements du roi dans 
l'aile de la partie centrale qui regarde le nord. Ces 
salles portent les n"" 1Ü6 et 137 du catalogue de 
M. Kudore Soulié. Le cabinet même occupait la 
salle 137. « On ]>ent distinguer en cinq classes, dit 
Piganiol de la Force, le magni[i(pie tréstu' (pi'il ren¬ 
ferme : 1° les bijoux; 2** les curiosités; 3“ les mé¬ 
dailles; 4“ les pierres gravées et anliipies; 5** les ta¬ 
bleaux. )> Détruit vers 1730, les objets qu'il conte¬ 
nait rentrèrent au Garde-Meuble. La salle iF 106 lui 
servait de vestibule en mémo temps (lu'elle formait 


’anlicliambre de rappaitemeni du roi. Sur le pla¬ 
fond et. la voûte le peintre Houasse avait représenté 




















r 

AU LOÜVilK. ^,‘i 

lus plus holles pièces exposées dans le cal)inel. Ces 
peintures exislcnt encore à la même place. Félihien 
des Avaux, dans sa Description sommaire de Ver¬ 
sailles oncien et moderne (Paris, 1703), s'exprime 


A* 


1*" 


ainsi : « Au-dessus de la corniclie le plafond s élève 
en manière de voûte. On a fait une balustrade d’or 
où, dans le milieu des grandes faces, il y a des pié¬ 
destaux remplis de bas-reliefs re[)rèsentanl des en- 



s 


ts jeunes triions qui se jouenl. 
même balustrade, dans les encoignures du 
Ton voit de grands vases d'or jjortès par des coquilk 
ornées de guirlandes et qui soutiennent d'au 1res vases 
plus précieux. Le reste est couvert de riches ta})is 
sur lesquels il y a des cassolettes d'or et des vases 
d’agates de dilTérentcs ligures, principalement au- 
dessus de deux frontons, dont la fenêtre et une ar¬ 
cade semblalde qui renferme à l'autre bout la porte 
du cabinet sont couronnées. Car on a même pris 
un soin très-particidlcr en ces endroits d'hniter ce 
a de pjlus excellent dans le magnifniue amas 
que ce cabinet contioU... Sur des nuages et proche 
les quatre grands vases d’or à un bout du plafond, 
ou voit Piulon, Neptune et Tbétis, et à l’autre bout, 
vers le cabinet, sont deux femmes assises, » 

Transportés au Gardc-ileuble (maintenant le mi¬ 
nistère de la marine), lorsque cet édilice eut été ter¬ 
miné par (iabriel, tous ces olijels fermaient un en- 
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scnililc oxlrOmomont riclic dans ios dernières années 
du règne de IjOmîs XYI. « Le Gardc-Mciihlc, dit 
GiraiiU de Saint-Fargeau *, occupait toute la colon¬ 
nade qui s’étend de la rue lioyalc à la rue Saint-Flo¬ 
rentin. On y entrait par l’arcade du milieu de la fa¬ 
çade; un escalier orné de luistes, de termes et de 
statues antiques, conduisait dans plusieurs salles où ' 
le publie élail admis le premier mardi de chaque 
mois depuis Quasiniodo jusqu’à la Saint-Martin. Il 
était divisé en plusieurs parties dont chacune conte¬ 
nait des objets dilTérents : la première salle était con¬ 
sacrée aux armes anciennes; la salle suivante conte¬ 
nait plusieurs belles tapisseries exécutées par les 
plus habiles ouvriers de l’Eni’Ofie. Dans les armoires 
de la troisième salle on voyait une immense quantité 
d’objets précieux et de présents envoyés aux rois de 
France ])ar les rois éti'angers. Une de ces armoires 
renfermait la chapelle d’or du cardinal de Ilicheliou,. 
dont toutes les pièces étaient d’or massif et garnies 
de diamants. Les diamants de la couronne étaient 
renfermés dans des armoires dont les clefs étaient 
confiées au chef de cet établissement. )> Un premier 
inventaire resté manuscrit en fut dressé en 1774. 
Mais le document qui en donne la plus exacte idée 
est le second inventaire rédigé en 1791 par MM. Bion, 


1. Les Ouarantô-huit quartiers de Paris (2*= édition. 
Paris, IS'UI). 
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Christiii et DelaiIrc, députés à T 
en conformité des décrets de celte asseinldéc dos 2(), 
27 mai et 22 juin 1701. 


Il n'esl pas ]K)ssil)le de suivre les détails de cet in¬ 
ventaire dont voici seLdement les grandes divisions 
avec leurs prix estimatifs : diamants, 10,730,403 li¬ 
vres ; perles, 900,700 ; ]>ieiTes de couleur, 300 ,(j 04; 
parures, 5,834,490; bijoux, Joyaux, orfèvrerie de 
tout genre et de toutes matières, 5,144,390; bron¬ 
zes, marbres, meublesdivei‘s, 341,030. C'est donc à 
une somme de 29,408,000 livres (pi'était estimée 
en 1791 la valeur du cabinet des bijoux. En tenant 
compte do la différence de la valeur de rargenl, on 
peut afiiriner que de nos jours cette somme irait an 
moins à 50 millions. 

Restés au Garde-Meuble pendant toute la durée de 
la république, la plupart de ces objets firent partie 
de la liste civile de remperenr Napoléon et ren¬ 
trèrent dans le ministère de sa maison en 1804. I.es 
diamants, bijoux portatifs, pierres précieuses, etc., 
furent de nouveau destinés à Tusage personnel du 
souverain, et constituèrent le fonds des Bijoux de la 

Ils étaient déposés au ministère des finan¬ 
ces. ün a pu en admirer la quantité, en 1855, à 
l’Exposition iniiversellc, dans la rotonde du I*a- 
norama dont ils occupaient la vitrine centrale. 

Après 1815 l’on songea à remettre sous les veux 


3 
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(lu public les grandes pièces d'orfévrerifi, les pierres 
dures, les crisiaux de roche, les bijoux émaillés, 
vases, etc., enferinés au Gardi'-Meuhle. On les dis¬ 
posa alors dans des armoires de la salle précédant 
1 

celle (b^s sejtl clieiuinées (dite' di' la lionaissance), où 
ils reslèi’ent pendant trent(*-cJn([ ans. En 18o0, un 
(les premiers soins du nouveau dii'ecleur général, 
M. le comIe de Nieuwerkerke, fut de les is 


et de leur donner un em])!acenienl spécial et mieux 
a])proprié à leur imporlauce. Ou les transporta 
dans rancieune salle des jtriniilifs italiens amé¬ 
nagée (ui vue di; celte destination , et qu’ils 
viennent de (juilter pour les vitrines de la galerie 
d'A])ollon avec laipielle ils Ibrmcut un cnseinhle si 
complet, que l’on peut regard<?r ce voyage comme 




Ce n’est pas le 
lion même sonunaire des objets do cette collection- 
Il faudrait, pour prétendre satisfaire la curiosité du 
lecteur, lui fain^ passer tout uu catalogue sous les 
yeux. Je u'eii ai ]ias riiilcntion; mais avant déter¬ 
miner, je voudrais attirer son attention sur quel- 
(pies-unes des principales pièces, et faire connaître 
les parlîcularilés qui s’y rattachent. 

Le bénédictin ^licbel Félibien, dans son Histoire 
de IWhbaije de Saint-Denis, nous a conservé la 
ilesni if.li()ii (lii Trfeipf «le ralilijiye. cm'iclii pend,ml 
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douze ceiils ans i)ai‘ Irois dynasties ru valus. Le vent 
des révoiulions n’a pas si bien dispersé cel encom¬ 
brement de merveilles, (pie le Louvre n’ait pu en w- 
cueillir quelques-unes. J^es quatre pièces suivantes 
sont décrites et gravées dans Félibien : 

Vase en chaicédoine antique, La nionlure, en ar¬ 
gent doré, cnriclûe de pierreries, a été ('xécutée, au 
douzième siècle, par l’abbé Suger, ainsi'que le cons¬ 
tate celte inscription : 


Üiim libareDeo gemniis clebcniur et auro 
Hoc ego Sugerius ottèrovas Domino. 

Vase de porphip'e antique ouvrage romain. liU 
monture, eu argent doré, représentant-un aigle aux 
ailes déployées, date du douzième siècle, et lut égale¬ 
ment exécutée par les ordres de l’ablM'i Suger. Ün y 
lit ce distique : 


Includi gemmis lapis ista meretur et auro; 
i^ïarmor erat, sed in his niarinore carior est. 

Patène ronde en jade vert-foncé. Dans le clianij» 
de la patène, des inscruslations d’or représentent 
des daupliins; la bordure, en argent doré et ciselé, 
est incrustée de pierres Unes et de perles. 

Vase en cristal de roche cbargé d’une inscription 
arabe taillée en relief dans répaisseiir de la matière; 
travail oriental que l’on fait remonter au douziènif' 
siècle de l’ére ebrétienue. 


« 






























Lt CAIÏI^KT DES BIJOUX 



Diins les snrdoincs onvx on s’ariTlo devant : 





rfiffuieres a anses prises 


ans la 


insigne rareté 



masse, et dont le votiunc est d'une 
pour sa l)caalé. I/unc d'elles, h 
passe jiüur venir de la l’ropontidc. On est libre de 
croire qu'elle a fait partie de la collection de Mi- 
lliridalc; 

Devant une aufidère en forme de verre à 
La monture paraît, être un travail frampiis 

siècle. Elle est en or émaillé et 



du 



rc 


pi'csente un buste de femme casquée. Le bec est 
formé par une tôle d'aigle envc!o|)pée de feuil¬ 
lages ; 

Devant adjuière montée en or émaillé et en- 
ricliie de [lierres (ines. M. de Laborde en donne la 
description suivante ; Elle est sunnoiilée d’une tèle 
de Dallas dont le casque, en agate onyx, a pour cimier 
un dragon ailé, et [lour ornement deux élégautes 
ligures de nymphes nues et couchées. L'anse est 
formée par un dragon d’un ton mélangé vcrt-pàle, 
dont les ailes sont drapées, dont la gueule est ouverte 
et la langue mobile; 

Devant une coupe dont le couvercle est orné de 
huit médaillons peints en émail avec une surpre¬ 
nant! 



» M * 


Dans les agates on remarifliera : 

Vn peii! ruse ryHudrique en agate rouge tleurie. 
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Ses anses sont ronnées par dcuY dragons on or ciseit^ 
et émaillé, gritîus, hérissés, fantastiques à donner la 
cliair de poule au dragon impérial clnnois. Ce vase, 
d’un travail ilalicn du seizième siècle, a dii être exé¬ 
cuté à Florence. 

Deux urnes , l’une en basalte incrustée d’orne¬ 
ments, raulre en agate d’xV lie magne montée en or, 
sont les deux seules pièces authentiques (jui nous 
restent de la collection de Mazarin dont elles portent 
les armes (un faisceau consulaire) en guise de bouton 
de couvercle. 

Si elle est peu nombreuse, par contre la section 
des lapis contient une pièce de toute lieauté; c'est 
tme coupe en forme de nacelle^ taillée à godrons, 
et décorée d’ornements ciselés en plein relief et ri¬ 
chement émaillés. Une ligure de Neptune, en argent 
doré, forme la volute postérieure de cette coupe 
d’un merveilleux travail français de la première moi¬ 
tié du dix-septième siècle. 

Par le nombre de scs objets en cristal de roche, 
par leur dimension , la pureté de leur matière , 
la délicatesse et le goût de leur mise en œuvre, 
notre collection passe pour la plus rcmanpiable 
de toutes celles connues. Citons eu courant : 

Une aujuière du dix-septième siècle, travail ita¬ 


lien 


Un case de forme c.irculaireà panse aplatie et en- 


















LE CAIÎKXET UES UIJOUX 



l ie!lie de gravures. L’anse de celle espèce de seau, en 
or émaillé, ciselé et incrnslé de rubis, est à elle 
se n 1 e U n ]) ro d i gc d ’ o r fé v rc r i e ; 

Une (Wfuière et sa cuvette^ montées en or ciselé, 
chaniianl Iravail du dix-liuitièmc siècle, (iomme pii- 
relé de matière, ces deux objets sont peut-être les 
t)Ius précieux de la collection; 

Un vase circulaiic d’une forme assez baroque, 
armé de deux goulots et de deux anses, rapjïclle 
beaiicou]», comme foiane et comme ornementation, 
les |)ièccs seml)lal)les de la salle des Gemmes à Flo¬ 
rence, et autorise à supposer qu’il a lait jtartic du 
mol U lier des Médicis et qu'il aura été apporté eu 
France par la reine Marie. 

Dans la s(‘Clion des objets en argent je signa¬ 
lerai : 

Un hassin et stni aifjaière (argent doré) dont les 
ciselures représentent les divers épisodes de la con¬ 
quête de Tunis par Gîiai‘les-Ouint, ainsi que l’in¬ 
dique ririscriplion suivante gravée sur le bassin : 
Kxpeditiù et Victoria Ajricana Cai'oli F, Rom. 
imp. P. F. Anrjnsto Travail allemand (jui 

sort sans doute des ateliers de Nuremberg; 

Une coupe à couvercle cbai’gée de nielles, rej>ré- 
seiilant des (Mitre lacs et des sujels divers; pièc(‘s 
d’une extrême éléganci' de forme; 

Deux statuettes nquTsentaiil !'(Mnp(M'eur Napo- 
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léüii el i’impérali'icu Marie-l.üuistï, assis et vf^tus 
à l’antique. 

La l’ameuse coupe dite de Cellini, dont la lieaulé 
justifie la rt^putalioii. Oltc eoupCj en ar^u'ut doré el 
ciselé, a été moulée l’réquemment, et les répétitions 
sont entre les mains de tout le monde. Il est donc su- 
perlUi de la décrire ; mais je dois dire que rien n’au¬ 
torise rattrihution qu’elle porte. C’est une |iièee 
évidcnnnenl française de ta fin du seizième siècle. 


1 11 


Kn outre, le has-relief de rinténenr ne )a\t.. 
postérieur de plusieurs années à ceu\ de l'extérieur 
et du pied, où l’on sont encore rinlluencc de l’école 
de Fontaineldeau. Mais quels que'soient son épotpie 
el son orfèvre, ce n’en est pas moins une œuvre Iiors 
ligne. Elle fut acquise de M. ^yagner en 1832 pour 
le prix de 2,000 francs, et vaudrait aujourd’hui dix 
fois cette somme. 

Puisque je rencontre le nom de Cellini, je ferai 
remarquer comliien sont imaginaires les fréquentes 
atti’i but ions au grand ciseleur florentin. On ne sait 
pas assez qu’il n’cxislc de lui ([u’iinc seule pièce d’o' 
i’évrerie irrécusalile el authentiquée par des preuves 
écrites. C’est la fameuse salière de François PL dont 

il ~ 

il donne lui-même la desci'ipiSon dans scs Mémoires. 



,1 m \ 


à la 



ienne. J’ai 


regret de le dire, mais celte pièce ne fait que peu 
d'honneur à la réputation d’élégance et de l>on goùl. 
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ins^parahlos du iioui de Cellini. Elle n’a aucun rap¬ 
port avec les objels d’orlevrcric qu'on lui aUribue 
généralement., et l’on s’étonne que le génie qui a 
créé le magniliijuc Persée de Florence ait pu pro* 
duire une œuvre aussi lourde et aussi discutable. Il 
me paraît donc prudent de n’accepter qu’avec une 
extrême réserve les pièces d’orfèvrerie auxquelles 
un amour-propre peu éclairé met celle étiquette 
illuslie. 

« Le 10 août 1793, dit Girault de Saint-Fargeau 
dans rouvrag(î déjà cité, jour de 1.' 
constitution de 11 





indivisibilité de la Uéimldique, on éleva sur biplace 
de la Pastille, au 
factice dite 





?s, une 



or, 


, surmontée 

d’une statue colossale en plâtre représentant la Na¬ 
ture pressant de cliaqiie main scs mamelles, d’où 
soiiaienl deux jets d’eau limpide qui toinliaient dans 
un vaste bassin. A dix heures du matin, les commis¬ 
saires des déjtartenients, envoyés à Paris pour assis¬ 
ter à la fêle, se présentèrent tour à tour et puisè- 
i-ent dans ce bassin, avec 1016 coupe <ra(jate^ de 
celte eau régénératrice (ju’ils burent tous dans cette 
même coiqic, au bruit du canon et d’une musique 
nationale. » Le cabinel des bijoux a également con¬ 
servé cette nièce bistoriciuc. C’est une s 




va si pu 

d’agate, ronde, et d’un diamètre de 12 à lu centi- 
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mètres. Elle est Imrdèe et inontèc en argent doré; et 
la forme de cette monture, d’un caractère tragique 
et tlièàtral, est en liarmonie parfaite avec les modes 
d’une époque qui èievail sérieusement des fontaines 
de plâtre à la Uégénération. 

Enfin, quelques lieaux golieicts et liaiiaps en verre 
de Murano ; le ciboire d'Alpais^ en émail cloisonné, 
fabriqué à Eimoges au treizième siècle, pièce aussi 


ï il 


(jue curieuse, et 








(flics ivoires 


acquis récemment à la vente Soltvkoir, et dont l’un, 


du Trésor de Saint-Denis, 
la décoration de ces vitrines. 



béceiiibre 18GI. 
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Dresde justifie complètement le litre d’Athènes de 
rAllemagne. Pour le voyageur en (jiiète dos lieaulés 
de Part, pour rainaieur curieux, huit jours passés 
dans celte intéressante ville s’écoulent avec une sin¬ 


gulière rapidité. Monuments, tableaux, dessins, gra¬ 
vures, joyaux, armes de toute espèce, porcelaines de 
Clrine et do Saxe, objets d’éporpies, de genres et de 
matières les plus divers; tout y est réuni, et si l'on 
regrette une chose, c’est que les jours n’aient pas 
douze heui'os de plus. Un vieux prêtre romain avait 
deux formules pour prendre congé des forestleri, A 
ceux (fiii n'avaicnl séjourné que huit jours à Dôme, 
il disait adieu; à ceux qui Pavaient habité ]>endaiit 
un mois, il disait au revoir. Du petit au grand, j’en 
dirai autant de Dresde, l^our ma part, j’y ai passé 
liuit jours, mais j’y reviendrai. 
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LA GUI!ENE GEMfXLIÆ 


I/aspcct inèino de Dresde, après deux fieures do 
promenade à l’aveiilure , prédispose en sa faveur, 
(in ii’y seul pas, connue à MLinicli, une ville halie 
sans grande raison d'élre el sous riuspiralion du 
caprice d’un seul. Du n’y rencoiilrc pas des inoiiu- 
meiits tlont rien ne juslilie la présence et l'arclii- 
lecture. On n’y parcourl pas des rues Irionipliales 
aliDutissanl à des cloaques el où il ne maiKpie que des 
pavés et des passants. Dresde n’a ni glyp1otliè(|uc, ni 
0, ni propylées, ni l'iiumesliaie, ni statue de 
a lîavaria dans le nez de laipielle on monte par une 

ion sens du peuple saxon 








le jiréservtu’a do ces merveilles; maiselle a cet aspect 
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on l’a laissé travailler; ses édilices ont une histoire 
el parlent à la mémoire autant ([u'à rimaginalton. 
On y est pénétré par un je ne sais quoi de solide et 
d’iionnéte qui exclut si peu le lirillanl et l'imprévu, 
i[uc (*’cst dans les rues de Drestle cpie s'étale avec le 
[dus de liberté ce rococo du dix-huitièine siècle 
poussé en Alhniiagnc jus<pi’au 7iecplus filtra du dé¬ 
vergondage de la ligne. Ou sent enlin que l’on est an 
cfiMir de rAlleinagnc. 

Dresde ne fait pas étalage de scs collections. C'est 
nue vieille ville noble, babituée au lu\c, licureuscmais 
non pas vaine de sa l'icliessc. Elle pos.séde le plus 
Iman musée de rEtiropc après î'aris el Madrid; un 


I 
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cabinet d’armures peut-êlre égal à rArmeria Real de 
Madrid ; une collection de porcelaines aussi intéres¬ 
sante que celle de la Haye; et enfin un cabinet de cu¬ 
riosités et de bijoux : la Gruene Gewœlbe^ qui, 
comme variété et comme nomlu'c, n’a pas de pareil. 
La Gruene Gewœibe est à rorfévreric et à la joaillerie 
allemande ce que le musée du Louvre est à renseni- 
Me de Tart. Permetlez-moi do vous y arrêter quel({ue 
temps. 

La Gruene Gewœibe (littéralement Voûte- Verte) 
est la collection des objets précieux appartenant à la 
couronne de Saxe. Cela correspond à ce que l'on 
appelait chez nous, avant 1789, la Chambre aux 
bijoux du Garde-Meuble. Placée au rez-de-chaussée 
du palais royal de Dresde, elle remplit huit salles 
faisant le tour d’une des cours intéricmes. L’en¬ 
trée en est ouverte à certaines heures aux curieux 

* 

munis de cartes qui ne se refusent jamais. On ne laisse 
pas pénétrer plus de six personnes à la fois. Les deux 
conservateurs servent à la fois de guides et de cicé¬ 
rones au public; et ce n’est pas une des moindres 
surprises de cette visite, de voir la politesse et ta pa¬ 
tience avec lesquelles chacun d’eux, érudit dont les 
opinions sont écoutées dans toute l’Allemagne, com¬ 
munique à des badauds désœuvrés qui roublient en 
sortant, le résultat des recherches les plus ardues et 
dti travail le plus persistant. En suivant de Eœil et de 
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l’oiTilIe CCS liraves gens, je songeais à la mine que 

feraient en pareil cas les conservalenrs de nos grands 

df'qiOls artistiques. Les Allemands ont du bon. Par 

une atlcnlioii qui ne laisse pas de llattcr un voya- 

■ 

genr français, on vend à la porte une courte notice 
rédigée par un des conservateurs, M, de Landsberg, 
et traduite dans notre langue. 

On ne me paraît pas bien d’accord sur Pélymologie 
de ce nom de Grvene Geivœlhe^ et cet assemlilage 
de SNllalies assez rébarljatives a donné lieu à une 
foide de commentaires. .le ^ ous ferai grâce des opi- 
jiions émises pour en expliquer l'origine. Les sa¬ 
vants ne brillent pas toujours par la simplicité de 
leurs idées. Le qui m'a paru le jdus plausible, c'est 
que la Voûte-Ver te tirait son nom des gazons qui 
rentouraient et dont rexistencc est conslaléc sur les 
anciens pians. Plus tard, lorsqu'.\uguste le Fort, au 
commencemenl du dix-builiéme siècle, l'eut réparée 
et agrandie, alin dejuslilier la dénomination vulgaire, 
il lit peindre en vert les voûtes et les murs des salles 
qui la contiennent encore. Le nom de la Gruene 
Gewnelbe ne vient donc pas de sa couleur. L’est au 
contraire sa conleui' qui lui vient de son nom. Peu 
im]MU'te. Le qui est positif, c’est que l’on trouve pour 
a jiremiére fois ce. nom dans un inventaire dressé 


en 


Son oi-igine paraît remonter au chef de la maison 
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de Sa\e, le fameiix^ Maurice, (|iii faillit iatrc Char 

isüiinier à Inspruck. Augmentée par ses suc¬ 
cesseurs ; Jean-George l*"'', en s’eniparant de rragiie 
pendant la guerre de Trente ans, et Jean-George III 
en repoussant sous Soliieski les Turcs de Vienne, 
eurent occasion d’y transporter de noinhi‘eii\ et ma- 
gnitirpies trophées de leurs victoires. Un vieil usage 
établi il la cour était en outre un movcii d'accroisse- 

T- 

ment ti'ès-réel. A l’époipie de la foire de Leipsick, 
les membres de la famille électorale présentaient au 
souverain des objets précieiiv achetés à cette foire et 
placés ensuite dans la Grueno Gewœlhe. Des [larenls, 
Tusage se répandit parmi les grands oflicici-s de la 
couronne et passa de ceuv-ci aux courtisans. Arri\é 
là, kl vanité s’eu mêla, cl plusieurs pièces témoignent 
encore par leur richesse (pi’alors, comme aujour¬ 
d’hui, lavanilé savait s’imposer les plus onéreux sa- 


Mais c’est surtout à Auguste le Fort, électeur de 
Saxe et roi de Pologne, le Louis XIV de la Saxo 
(mort en 1733), (pic la Gruenc Gewœlbe doit son 
organisation et son éclat. Il augmenta le nombre des 

à la contenir, eu dressa les plans, 
surveilla le classement des objets, leur donna de l es¬ 
pace eu jirévision des ac(|Liisilions futures, désigna 
les couleurs et les oriiemeuts, s’occupa ciifinpcndant 
trois ans de l'installation de la collection avec un soin 
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rl lino fonsciciK'e qui üc iiianifestenl dans les moin¬ 
dres détails, tt Auguste le Fort, dit la notice de M. de 
Landshei'g, avait enrichi la Gruene Gewœlbe de vases 
en vernieit et en cristal de roche, d’une infinité de 
curiosités ; mais il avait principalement un grand 
l'aible pour les ouvrages de Diglinger, orfèvre et 
émailleur célèbre. Ia* roi aimait aussi les joyaux; il 
était connaisseur et en avait trouvé de fort Iteaux 
dans le trésor de ses aïeux. Ce goût passa à son fils 

É 

et successeur Auguste III, élu également roi de Polo¬ 
gne en t73(>. De là vient cpi’on trouve dans la Gruene 
(iewœlbe une conection de diamants et de pierres 
jjrécieuses d’une étonnante beauté. 

« La guerre deSejit ans fut très-défavorable à nos 
cüllections. Il fallut les déplacer pour les mettre en 
sûreté, ce qui ne ptit se faire sans dommage. Aussi 
les événements de cette guerre épuisèrent-ils les res¬ 
sources du pays, et furent-ils longtemps sensibles aux 
successeurs d’Auguste III, cpii ne pouvaient plus 
penser à faii-e des acijuisilions jtoiir leurs cabinets. 
Sauf (pielques objets appartenant au comte de Brühl 
et (pielques donations, le trésor no fut plus augmenté, 
mais soigneusement conservé. » 

Auguste le Fort est donc le véritable fondateur de 
la Griumc Gewcell)o. A jiarlir de lui on s’occupa 
plutôt d’en classer les richesses que d’en augmenter 
le nombre. Pendant les guerres de la Révolution et 
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de TEmpire elle ne quilta pas Dresde, et depuis lors 
il ne lui est survenu d’autre péripétie qu’un voyage 
qu’on lui lit faire, en 1849, à la forteresse de Kœnigs- 
tein, pour la soustraire au patriotisme trop vif des 
émeutiers. Depuis dix ans on ne s’occupe plus que 
de son entretien, ce qui n’est pas une petite affaire. 
Quant à son classement, on ne peut que louer le 
goût qui y a présidé et qui en rend l'effet aussi riche 
que l’étude en est altrayaiite. Malheureusement il 
n'en existe pas de catalogue, car on ne peut appeler 
de ce nom la petite notice très-substantielle, mais fort 
insuflisante, de M. de Landsheig. C'est une lacune 
que tout le monde, conservateurs et curieux, a inté¬ 
rêt à voir cesser, et que je me ptermets de signaler à 
qui de droit. 

Je vous l’ai déjà dit, la Gruene Gowoclhc remplit 
huit salles. Ces salles spacieuses, mais un ])cu basses, 
sont voûtées, et conservent encore dans son intégrité 
la décoration d’Auuusle le Fort : fond vert où se 


contournent en volutes dorées d’une exagération folle 
les mille chantournages du rococo allemand. Jusqu’où 
peut aller riiorreur de la ligne droite, à quelles ex¬ 
travagances peut atteindre l’ivresse de la chicorée et 
la folie du tarabiscot, on l’ignore quand on n’a pas vu 
la décoration de la Gruene Gewœlbc. C’est du Foin- 
padour (lainl>oyant, c’est le comble du mauvais goût; 
mais, en somme, c'est un goût, et un goût fort ori- 

i. 
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ginal et fort caractérisé. Auguste le Fort ii’a copié 


Dans les salles consacrées aux orfèvreries, des pan¬ 
neaux verts sont remplacés par (les glaces disposées 
sous tonies sortes d’angles où viennent se 1 iriser et se 
rélléidiir à rinlini les paillettes allumées sur la panse 
des vases, sinies has-reliefs descolTrcts, la rusée des 



vidi'econies ou la gueule des bassins. I! va sans 
(jue les fenêtres, dont les embrasures ont (jualto* 
pieds d'épaisseur, sont armées de barreaux mous- 
triuMix et défendues par des volets à réprouve du 
canon. Ce sont des volets blindés. 

Suivons maintenant un des deux conservateurs, et 
pénélroiis avec lui dans la première des salles : le 
Cabinet des Uronzes. Notre examen ne sera pas 
long. On a voidu procéder graduclleinent et ménager 
le sens ad mi rat if des visiteurs en plaçt 



la collection la moins riche et la moins uiléressante. 
J’y ai remaiajué (pielques fontes llorcntines du sei¬ 
zième siècle, notamment un assez beau Christ^ dont 
Fat tribu lion à Jean de lîolognc aurait besoin d'être 
confirmée, et de nombreux bronzes français des 

? a 

Relier ou de leur temps. Les |»rincipaux sont deux 
petits modèles des statues équestres de Louis A7L, 

t. .te donne .mtanL que jiossiblc aux objets les titres 
mêmes sous lesquels ils sont désignés par le catalogue 
ofFiciel. 
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figurant avant la Hévolution sur la place Vendôme et 
sur la pfacc des Victoires, — Le groupe Apollon et 
ses NtpnpheSy d’après Gii’ardon cl Uegnauldin. — 
Enlèvement de Pi'oscrpine^ deOirardon, et Parée 
enlevant Orythie^ de Gaspard de Marsy, don! les 
originaux, sont placés aujourd'hui dans le jardin des 

— Beaucoup de réductions l’ai les au 
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septième, au div-liuitième et même au dix-iieuviètnc 
siècle, 

Parmi les ouvrages allemands, je vous signalerai 
Un petit chien (pti se yratte^ dont rcxécution rap¬ 
pelle la jolie slatuettede Ménétrier atlriluiéeà l’ierre 
Fischer, et décorant une des fontaines de Nurembci'g ; 
un Charles îî dWngleterre^ sous la figure de saint 
Georges terrassant le dragon, petite statue équestre 
taillée dans un bloc do fer par Géi-ard Leygelte, ar¬ 
tiste nurembergeois mort à Berlin en iG83; une de 









s 
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OÙ le livret veut voir la main d’Adrien de Vries, et 
une statuette iVAuguste le Fort. Celle statuclte, 
fondue à Dresde, œuvre de Wiedemann, mort 
en 1754, serait le modèle de la statue équeslre qui 
figure au centre de la place Neuve, sur la rive droite 
de l’Elbe. Le modèle oiïrc ceci d’intéressant, que, 
dans la pensée première du sculpteur, le piédestal 
devait être accompagné de quatre figures coinim 
relies dont Francheville avait décoré 1(‘ soifhassement 






LA GIlUOE GEWÛKLBE 


i 


(le la sialiie d(‘ Henri iY, Pigale le soubassement de 
la sla lue de Louis XV, et comme il en existe encore 
à Berlin, sur le vieux jmnl, aux pieds de la statue 
du pi'emier (.docteur de Brandclmurg. On modifia ce 
projet il rextdnilion, et la statue d’Auguste le Fort 
est mallieureuseuient resl(.b.‘ telle qu’ott la voit encore. 

nuel(|iies gaines et (juebiues (consoles de Boule, en 
♦dièiie plaqin'* d’(d‘aille et incrusté de cuivre et d’étain, 
relèvent un peu la monotonie par trop dure de ce 
(•abinet. 

Dans la seconde salle sont rangés les ivoires sculp¬ 
tés. Bien que dans ce genre Dresde n’ail pas à offrir 
une ijuantité de ricliesscs ai'chéologiqiies compara- 
l)lesà celles de la collection Baniall à Londres, on y 
trouve cependant de curieux spécimens d’un art es- 
sentielbunent national, la toreutique. L’Allemagne, 
(|ui a eu une école d’('mailleurs, peut-être antérieure 
à nos [iremiers artistes de Limoges, a connu à la 
inOnie époque l’art de ciseler l’ivoire; et Tusage des 
triptyques de lit, des lableims et des miroirs de 




I» 




î marfago, 
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était aussi commun que cbf>z nous* Lcpendant les 
[ ) i é ce s d i le s g O t b i ( j U e s, c ’ es t“à - (1 i re a n lé r i e U r es à 1000, 
sont rares dans la collection, nucbjiies-uiies portent 
dos inscrijjtions grecqiuxs et sont évidemment byzan- 
tin(‘s; mais le livret me parait dans l’erreur quand il 
v(nit v^oir un ouvrage'in dixièmo si/'cletlaus la Rémi'- 
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rection de Jésus-Christ (n" 448). C'est un pélyplV' 
que byzantin en effet; mais, en en reportant Texécu- 
tion a la fin du quinzième siècle, je crois qu’on sera 
plus près de la vérité. 11 ne faut pas s’y tromper : 
outre les faussaires qui exerçaient leur industrie, 
alors comme aujourd’hui, beaucoup des ouvriers 
chassés de Constantinople par Mahomet II allèrent 
exercer leur industrie en Italie, en Allemagne et en 
France, où l’on en retrouve des traces jusqu’en 1520. 
Ils continuèrent à ciseler des ivoii-csdont la forme et 
les inscriptions étaient immuables et consacrées 
comme le dogme même. Il faut donc bien y prendre 
garde, et ne pas voir dans le mouvement des person¬ 
nages et la liaste des lettres des preuves irrécusables 
de l’antiquité d’une pièce. Le plus ou moins de sou¬ 
plesse d’exécution, la naïveté plus ou moins fruste du 
travail, sont des indices tout aussi sérieux et moins 
trompeurs pour un œil exercé. Une plaque de reliure, 
représentant Jean et saint Paul (iF 488), m’a 
semblé plus justement donnée au onzième siècle que 
le n® 448 au dixième. Selon l’usage byzantin, les 
noms des,deux saints sont gravés verticalement le 
long de leurs têtes. Ces deux plaques mériteraient 
d’être moulées. 


Les vidrecomes, les hanaps, les moos, les canettes 
à bière ou à vin exécutés pendant le dix-septième 
siècle, sont la partie véritablement remarquable de 
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celte salle. Ces pièces tiennent dans deii\ vitrines 
placées de chaque culé de la |>orte. Elles sont en 
petit nombre, mais tontes sortent de la main de'véri- 
tailles artistes, et quelqnes-nnes sont des cliefs-d’œii- 
vre. Tout le monde a vu de ces récipients taillés dans 
la dcfensc évidée d’un éléphant, trajius de forme, 
armés d'une anse et fermés d'un couvercle en argent 
doré, autour de la panse desquels des ciseleurs, dont 
le nom est resté inconnu, ont 



’i'Ti m* 



il ’i t' 


avinée d’une bacchanale, ou se 
ments échevelés d’un combat. ] 



du dessin, par le gonllement des contours, par la ri¬ 
chesse sensuelle îles ligues et des atliIndes, il est 
évident que les artistes t[ui ont travaillé à ces bas- 
reliefs remontent à Rubens, et que le tronc est tla- 
inand. Mais il est ceidaiii aussi que le travail alle¬ 
mand (le heancoup de ces vidrccomcs n’est pas con- 
leslahlc. J/activité des relations entre la Flandre et 
rAlleinagne aura inti’odnit dans ce dernier pays celte 
mode des vidrecomes. Elle s'y sera rapidement accli¬ 
matée, et, tout en devenant allemande comme exécu¬ 
tion, aura conservé une physiotiomie générale rappe¬ 
lant son origine lîamande. Les vidrecoinos repix'sen- 
lan I : Le combat des Centaures et des Lapithes ( 124) * 
Neplimc et Amphitrlte Diane et ses Nymphes 






(l‘18), m’ont paru les plus remarquables, et peuvenl 
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supporter la comparnisoii avec les plus beaux éciian- 
lillons connus en France ou en Anglelcrre. Aucun 
de ces objets ne i)ortc malheureusement de signa¬ 
ture. 

Le Modèle en petit d'itne jrépate hollandaise (1 o) 
est particulièrement désigné à Fadmiralion des visi¬ 
teurs. La quille du navire repose sur un pied repré¬ 
sentant Neptune traîné par des chevaux marins. Ce 
qui, aux yeux des Saxons, donne une valeur réelle à 
cette œuvre, c’est le bordage imbriqué d'écussons aux 
armoiries des familles princières alliées à la maison 
de Saxe. Les armes de la famille régnante sont bia- 
sonnées sur les voiles. A l’arrière, on lit la signature 
de l’ouvrier : Jacgiœs Zelier, 1020. Ce travail m’a 
paru d’un goût médiocre. Je rends justice à l’incroya¬ 
ble patience déployée pour mener à bien cette entre- 

'A 

prise ; mais de pareils tours de force me laissent 
froid, sui’tüiit quand je les compare aux résultats où 
les Chinois sont arrivés dans rintinimenl petit. Les 
travaux d’une patience en délire sont trop communs 
dans la collection. Certains meuhles conliennenl des 
centaines de noyaux de pèche, d'abricot ou de cerise, 
travaillés avec une minutie qui fait ardemment dési¬ 
rer une petite invasion de Vandales. On a conservé 
le nom d’un des malheureux qui ont perdu leur temps 
à de pareils enfantillages : il se nommait Léon Pron- 
ner, de Nuremberg (.— 1630). 
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J’en dirai autant d’une foule de coupes, fuseaux, 
boîtes, tal)alières, boules, pommes de cannes, man¬ 
ches de couteaux, navettes, dont cpielquexS-uns sont 
de véritables tours de force de tourneur, mais où 

l’art n’a rien à voir. On assure que plusieurs de ces 

* 

pièces ont été intaillécs par des mains électorales. 
Que cet honnête passe-temps soit léger à la mémoire 
des électeurs de Saxe! 


II a existé en Saxe, au siècle dernier, une indus¬ 
trie qui a plus d’un rapport avec notre toreutique 
dieppoise. Çomme chez nous elle consistait à travailler 
rivoire d’une façon plus habile que belle et à l’appli¬ 
quer à des usages on la mode avait plus de part que 
le goût. Les produits de cette industrie se reconnais¬ 
sent à des formes maigres cl aigres, à des mouvements 
sans caractère, à une taille précise et sèche qui 
donne aux contours l’air d’avoîr été modelés dans du 


fer. Ils offrent surtout un mélange de bois et d’ivoire 
d’un cfTet extrêmement déplaisant. Dans les figures, 
le bois est employé pour les vêlements et l’ivoire pour 
les chairs, Tl est difficile d'imaginer rien de plus 
agaçant et de plus sinistre. La Gruene Gcwœlbe con¬ 


tient un certain nombre de ces jouets de croque-mort, 
dont quelques-uns, le Sacrifice cVAhraham (118), 
VEnlèvement des Sablncs (89), ne sont pas sans 
mérite. Ce qui leur manque, ce n’est pas précisément 
le S(‘ntimenl de l’art, c’est quelque chose de plus dé- 
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licat encore, de moins explicable, mais de pins 
coinpréhen5il)le en France : c'est !e sentimcni dn 
goût. On a conservé les noms de plusieurs des ouvriers 
qui se sont distingués dans ce genre. Ils se nommaient 
Balthazar Permoser (1650-1732), Troger (...-1769), 
Krabensberger. Le nom de Permoser jouit d’une cer- 
taine considération en Saxe. C’était, je le reconnais, 
un artisan d’une rare dextérité; mais je ne puis voir 
chez lui qu’un fabricant de petits dunkerques et nul¬ 
lement un artiste. 

Dans la salle n^7 on a rangé la toreutique en bois, 
buis ou poirier. Parmi les pièces les plus remarqua¬ 
bles, j’ai noté : une Résurrection datée de 1529, — 
un Christ en croix^ portant le monogramme P. D. 
1528, — deux plaques représentant des Combats de 
cavalerie^ ciselées par Colin de Malines, dit le livret; 
— six médaillons représentant des sujets de la créa¬ 
tion, et attribués à Albert Durer : s’ils ne sont pas 
de lui, ils ont été évidemment faits dans son école; 
—et plusieurs croix ou polyptyques moscovites, dont 
la confection a longtemps été le monopole des moines 
du monastère de Kie^v. 

Je ne me souviens pas dTivoir vu un seul de ces 
médaillons en buis si finement ciselés, et où les ar¬ 
tistes de Nuremberg ont reproduit presque invaria¬ 
blement les profils do Charles-Quint, de sou frère 
Ferdinand, des enfants de ce dernier ou de quelque 
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pürte-dra[ieaii trime îles nombreuses gi 
lageaicnl la population des villes i 
ziènie siècle. Les vilnnes du Louvre cl de la collec- 



I par 
au sei 


(ion Sanvageot eu possèdent plusieurs, et il esl regret¬ 
table que la Grnene Gewœlbc ne puisse en montrer 
deu\ ou trois écbantillons. 


.le vous fais grâce des mosaïques, des nautiles, des 
œufs d’aulruclie, des placages d’ambre jaune et des 
coraux montés, exposés à profusion dans la troisième 
salle. A voir le goût étrange qui a donné le dessin de 
ces divers objets, on ne peut que regretter que la 

. ouvriers ne se soit pas exercée sur 




s 


modèles plus dignes d’eux. Ils ont. réussi à faire des 
jouets, et, qu’on me passe le mot, des joujoux; mais 
aucun n’a produit une œuvre d’art proprement dite. 
L'est là que j'ai vu le meuble en aml>rc jaune le plus 
grand que je connaisse. C’est une armoire en forme 
de crédence dont les tiroirs sont remplis d'une foule 
d'objets également en amine sculpté ou travaillé au 
tour : tabatières, étuis, pommes de canne, colliers, 
crucifix, pions, échecs, encriers, manches de cou¬ 
teaux, bouts de pipes, etc., etc. Celte armoire a dû 
coûter et doit valoir beaucoup d’argent; mais il me 
paraît difficile d'imaginer rien de moins agréable à 
l’œil. La matière ne se prêle qu’à êlrc employée 
accessoirement. Elle a été donnée en 1728 par 
Fi'édéric-tiuillaume roi de Piaissc, à Auguste le 
Fort, et a élé exécutée à Kœnigsberg. Le nom 
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son fabricant n’a pas été conservé à la postérité. 

Les mosaïques de Florence sont en petit noml>rc, 
et aucune n’est, à beaucoup près, aussi rennirquable 
que la table de Uiclielieu c.vposéc dans la salle des 
dessins au Louvre. Ce genre de décorations ne souiïro 
pas la médiocrité. 

Je comptais bien rencontrer dans cette collection 
quelques-uns de ces beaux émaux rhénans du dou¬ 
zième et du treiziéme siècles qui, ainsi que je le 
disais plus haut, sont contemporains de nos émaux 
champlcvés et cloisonnés. Mon attente a été déçue. 
Je ne me rappelle en fait d’émaux cloisonnés que 
quelques pyxides et quelques plats à ablution du qua¬ 
torzième et du quinzième siècles, dont rémaillurc 
m’a semblé plutôt française qu’allemande. Si l’on 
veut se rendre compte des progrès et de la décadence 
de cette branche d’industrie allemande, c’est au 
musée de'Berlin qu’il faut aller, et surtout à Paris, 
chez ie ])rince Soltikotî, dont la collcclion offre une 
suite d’émaux rhénans sans doute unique. Jusqu’à 
ces derniers temps, ces objets étaient invariablement 
regai'dés comme venant de Limoges ou des environs. 
C’est ce qui explique le peu d’empressement de 
rAllemagne à les recueillir. Ce n’est donc pas à 
Dresde que l’on pourra étudier avec fruit les émaux 
rhénans. 
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Par conLre, on s’v formera une excellente idt;e de 
notre falirication de Limoges à sa plus féconde et à sa 
plus élégante époque, de 1530 à 1580. Plusieurs 
bassins, aiguières, coupes, plais à ombilic, portent 
les initiales de nos plus habiles émailleurs : Pierre 

P 

Piaymond, Pierre Courtois, Jean Courtois, Jean de 
Court. D’autres sont marqués M. F. C’est un mono¬ 
gramme anonyme de plus à ajouter à ceux dontM. le 
comte de Lalmrde a donné l’intéressante nomencla¬ 
ture dans son catalogue des émaux du Jvouvre, La 
Gruene Gewœlbe contient également plusieurs pièces 
de la décadence de notre émailleric, c’est-à-dire du 
dix-seplième siècle. Elles soni signées Xoel Laudin 
et Pierre Nouaillcr. J’ai remarqué avec peine que 
c’étaient ces pièces sur lesquelles se concentrait le 
plus volontiers l'admiration des Allemands. A chacun 
son goût. 

Nous arrivons à la salle IV, la plus curieuse de la 
collection. C’est là que sont renfermés la vaisselle 
ePor et d’argent, les meubles ciselés et au repoussé, 
les coffrets, les pendules, rorfévrerie proprement 
dite. L’accumulation et l’étincellement de ces objets 
décuplés par le rellct des glaces dont les murs sont 
tapissés, produisent un effet plus facile à faire sentir 
qu’à expliquer. 

Je ne vous apprendrai pas (ju’Augsbourg et Nu- 
reml>erg ont été an moyen âge et pendant le sci^.ième 
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et le dix-septième siècles les deux centres arlisli- 
qucs de rAlIcmagno. Les ateliers do leurs orfèvres 
étaient aussi actifs que ceux de Venise et de Flo¬ 
rence, et il arrive fré(|uemmenl que Ton prend pour 
un travail italien ce qui est d’une exécution puiv- 
inerit allemande. Cette erreur est un éloge qui a son 
prix. 

Au milieu de toutes ces richesses, il m’est impos¬ 
sible, non-seulement d’enlrerdans le détail des prin¬ 
cipales, mais encore de vous désigner celles qui au¬ 
raient le plus de droits à une mention spéciale. 
Pernictlez-moi donc de citer au hasard, je tomberai 
toujours sur des œuvres remarquables. 

On rencontre là plusieurs de ces aiguières en 
forme de cerf, d’ours, de chouette, de basilic, toutes 
en argent doré, qui, au moyen âge, servaient à ver¬ 
ser de l’eau sur les mains des convives après le repas. 
Ou mettait l’eau dans l’intérieur de l’animal, puis un 
page, tenant un plateau d’une main, saisissait de 
l’autre le récipient par la queue enroulée ou par les’ 
pattes formant anses, et en versait le contenu qui re¬ 
tombait dans le plateau. La plupart de ces aiguières 
portent le poinçon d’Augsbourg ; une pomme de 
pin. C’est également d’Augslioiii'g que vient le fiassm 
e?euermez7{43),desliné à faire rafraichirlevinctpoin¬ 
çonné du monogramme d’Andi'é Tliellol, qui vivait 
en 1714. André Thellot, comme son nom l’indique. 
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était lin ouvrior protestant chassé de France par la 
révocation de l’édit de Nantes, 

Les bassins l)aptismaux ont joué nn grand l'ôle 

e nos ancêtres. 




l\ laver les enfants après leur naissance, et se trans¬ 
mettaient dans les familles avec autant de soin et de 
l'eligion que le plus précieux héritage. On contient 
mal son émotion devant ces menlrles sacrés qui ont 
répété les [iremiers vagissements de tant tic créatu¬ 
res. En Italie, ils étaient modelés en faïence et atTec- 
laient la forme d’un Irèlle! Le Musée de Clunv en 
possède plusieurs. En Allemagne, le cuivre ou le ver¬ 
meil remplaçait la faïence. Le n” 73, est, dit-on, en 
usage dans la famille électorale de Saxe’depuis Jean- 
Geoi-ge La ciselure de ce bassin, œuvi'e de Kcl- 
lerthaler, qui llorissait à la lin du seizième siècle, 
est d’une extrême richesse. Le livret rindique avec 
i‘aison comme un chef-d’œuvre d’orfévrerie. Dix 
médaillons, ciselés et incrustés dans les parois, 
représentent des sujets relatifs à la cérémonie du 
êmc. 



Voi 



coiïi'cts d’argent doré et ciselé qui, 
par la richesse de la décoi'ation en même temps que 
par la finesse du travail, peuvent lutter avec ce que 
rilalie du seizième siècle nous a laissé de plus par¬ 
fait. Le premier est uncoHret à liijoux de Wenceslas 
.lamnitzer, de Nuremberg, né en 1506, mort en 1586, 
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Les parois représentent des personnages cmliléinali- 
fpies placés dans des niches cintrées dont les inter¬ 
valles portent des inscriptions ayant rapport à ces 

É 

personnages. Autour de ces niclies courent des orne¬ 
ments de plein relief ; reptiles, léî^ards, grenouilles, 
enroulés dans les fihres de plantes diverses. La fi¬ 
nesse même du travail enlève à rensemble de ce col- 
fret un peu d’iinilé et de li’ampiillilé. C’est son seul 
défaut. 

L’autre coffret en argent (n® 117), fabriqué égale¬ 
ment à Nuremberg vers le milieu du seizième siècle, 
représente des scènes de la vie de Jésus-Christ. Il 
passe pour avoir servi à Auguste le Fort. Le nom de 
l’orfévrc qui l’a composé n’est pas connu. 

De Nuremlterg viennent également deuv grands 
vidrecomes en vermeil (118-119), dont l’un repré¬ 
sente Atlas portant le globe terrestre^ et l’autre 
Atlas portant le globe céleste. Ils furent donnés par 
les bourgnicstrcs de la ville à Gustave-Adoliibe, 
en 1()32. 


Les objets historiques coudoient les œuvres artis¬ 
tiques et réunissent les deux, genres d’intérêt : 

C’est un plateau d’encrier dont se servit Au¬ 
guste III, second roi de Pologne de la branche savonne, 
pour signer la convention de Targowitz qui, en 1734, 
lui donnait le trône qu’avait occupé son père. 

Ce sont quatre coupes incrustées de médailles re- 
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lalivcs à l'hisloirc de la Sa\e. Lorsque Jean- 
George I" partagea ses États entre ses quatre fils, il 
leur donna h cliacun une de ces coupes. En 1740, 
sous Auguste III, après rextinciion des trois bi’anclics 
collaterales, ces quatre coupes se réunirent dans le 
ti‘ésor électoral. Si le roi de Tlmlé n’avait pas jeté 
sa coupe à la mer, on la retrouverait à la Gruene Gc- 
u'œll)e. 

C’est le calice d’or orné d’émaux et de pierres 
précieuses (pii a appartenu à la femme de Jean- 
George Madeleine-Sibylle de lli-aiidebourg. Elle 
a également apporté au Trésor une magnilique corne 
à boire en or, travaillée par Gaspard Herback,de Co¬ 
penhague, et poiiant la marque de sa propriétaire 
et la dalc de 1050. 

C’est un vase cnfoi-mc de cratère, portant, incrus¬ 
tées dans son calice, suivant la mode allemande, 
vingt-deux belles médailles romaines, autour des¬ 
quelles circulent des lu-ancbages de toutes sortes. 
Ce cratère fut offert en 1508 à la société littéraire 
du Danulie par Augustin Kessembrod, chancelier de 
Wladislas, roi de Hongrie et prévéït d’Olmutz. Con¬ 
servé dans le trésor de cette ville, il fut emporté par 
les Tartares (piand ils la saccagèrent. Retrouvé lors 
de la prise d’Azof par les Russes, il fut vendu à des 
juifs, racheté pai’ M. de Rcuclilinguc et cédé par lui 
à la Gruene Gewieibtn î.e cralère de Kessembrod, 
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on le voit, a Ijeaucoup voyagé, mais du moins il n’a 
pas souffert. 

C’est enfin un objet des plus précieux, un vase 
russe [koftsc/iic/c) en or massif, offert à Auguste le 
Fort par Pierre le Grand. Les koflscliicks, encore 
en usage dans les ménages russes, sont tout simple¬ 
ment de larges assiettes creuses en métal, plus ou 
moins richement ornées, selon la fortune des parti¬ 
culiers. Celui-ci est chargé d’arabesques, de carac¬ 
tères slaves et de la double aigle russe se détachant 
en nielles brunes sur le fond éclatant de l’or. On 
trouverait difficilement une ornementation plus riche 
et plus puissante. Les enroulements des entrelacs 
rappellent à la fois le goût byzantin, les damasqui- 
nurcs du Kurdistan et la llore farouche qui s’épa¬ 
nouirait sur les chapiteaux romans. Si cette pièce 
n’est pas unique, elle doit être au moins de la plus 
insigne rareté. Le livret la dit lahiLjuée à Polotzk, à 
la fin du quinzième siècle. 

Après avoir jeté un coup d’œil sur le travail déli¬ 
cat de plusieurs coffrets et boîtes en filigrane de 
Venise et de Gênes, nous pouvons entrer dans la 
salle V, contenant les pierres dures, les intailles et 
les cristaux de roche. 

Je ne vous y arrêterai pas longtemps. Les pièces 
qui y figurent m’ont toutes paru lâches et rares, mais 
elles intéressent le lapidaire et le bijoutier autant au 
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moins que !’aiiislc. Si la matière est heile, la forme 
m’a paru assez peu satisfaisante et d’une pureté con- 
teslalilc. Or, fjiiand il s’agit de vases, la forme est 
(oui. Une ainplioi'c en grossièi'C argile de Nola, si 
elle est d’un gall»e pur, aiii’a plus de prix qu’une 
ljuire d’agale ou de calcédoine, si les contours sont 
lourds ou défectueux. Mais, je le répète, celle salle 
offre aux éludes de ramateur de pierres dures une 
séried’éclianlillons qui ont, siirun simple cabinet de 
minéralogie, le mérite d’éli'e montés et présentés 
dans les conditions qui leur sont le plus favoi'ables. 

En suivant l’ordre du livret, je vous signalerai 
neuf vases de lapis, quinze de jaspe sanguin, trente- 
quatre de jaspes de différentes couleurs, deux cent 
douze d’agales divers(‘s, depuis l’agate noir d’encre 
jusqu’à l’ajate blanc!ic mamelonnée, soixanle- 
de calcédoine, huit d’onyx; juiis une foule de petits, 
objets en sardoino, cornaline^ amétliystc, prase et 
clii-ysoprasc, sci'pciilinc, iiéplirite, agalmatolitlic, 
grenat de Holiémc et du Tyrol. OuelqticS'Unes de ces 
pièces sont [dus parliculièremcnl iuléressanlcs pour 
la minéralogie allemande, dont elles sont des spéci¬ 
mens, 

lia Gruenc Gewœlbe possède une collection de 
pierres gravées (jui se monte à onze cents pièces. La 
plupart sont modernes el ne remontent pas au delà 
du seizième siècle. Je ne lais pas cette observation 
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pour diminuer llnlérôt du iravail de ces inlailles; 
car ritalie du seizième siècle a produit des graveurs 
aussi liabiles que leurs ancêtres de Rome ou de Sy¬ 
racuse; mais seulement pour constater un fait. Tou¬ 
tefois quand on connaît les pierres gravées des cabi¬ 
nets de Vienne et de Paris, toutes les collections 
du même genre paraissent pauvres en comparaison. 
Celle de Dresde ne fait pas exception à la règle. 

Enfin de nombreux objets en cristal de roche dont 
le limpidité ne m'a pas paru à fabri de tout repro¬ 
che; et quelques verres et bouteilles en verre de Ve¬ 
nise maillé ou lacté complètent la décoration de cette 
salle, sans contredit la plus intéressante de la Gruene 
Gewœlbe pour les savants, Malbeurcusemcnt je ne 
suis qu’un curieux, je ne m’adresse qu’à des curieux. 

Un cabinet attenant à cette salle a été réservé aux 


ol)jets d’un petit volume auquel s’applique plus sjré- 
cialemeiU le nom de bijoux : souvenirs d'alTection, 
jolies bagatelles, riens élégants, parures d'itonimcs 
et de femmes, dont la ténuité du travail relève et 
met en œuvre la richesse de la matière. L’or, l'émail, 


la ciselure et rincnistation jouent le principal rôle 
dans la décoration de ces objelstenant le milieu enti’e 
le jouet et la breloque. S’ils intéressent la curiosité, 
s’ils flattent le goût, leur réunion a surtout le pri¬ 
vilège d’exciter la convoitise des visiteuses qui en¬ 
combrent régulièrement ce cabinet et ne le quittent 
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qirà leur corps dtîl’endaiU el en le pouisuivanL long- 
temps du regard. Gc sont là en ciïct des bibelots 

A 

leminins dans toute racceptioii du mot. 

La ))icce la plus ancienne m’a paru cire une cuiller 
el une rourcliettc en or pur réunies sur une seule 
lige. Celte tige, de l’oime quadrangulairc, est ter¬ 
minée par une fourclietle à deux dents placée sous 
une spatule formant cuilleron. Sur^' ce cuillcron se 
replie par une cliarnièrc la lige elle-même. Un lacis 
d'émail court le long de cette lige, s’épanouit sur la 
spatule et sertit dans ses nervures de petits diamants 
et de petits ruhis disposés avec un goût extrême. 
Malgré rintéressantc date de mccclxxv gravée sur 
cette pièce, je la crois postérieure de deux cents ans, 
el j’y verrais plutôt un travail de la renaissance 
française ou italienne. 

(Juelques insignes de décoration en or émaillé et 
ciselé, incrusté de pierres précieuses, représentent 
des nefs, des Vierges poi tant l’enfant Jésus, des dra¬ 
gons, etc.; ces décorations se portaient suspendues 
au cou par une chaîne. Quelques enseignes de cha¬ 
peron, également en or émaillé, forment l'appoint 
du seizième siècle. 

Dans les objets du dix-septième siècle, j’ai remar¬ 
qué tle nombreux de Nurenibevff (nom vulgaire 
des montres à celte époque) enclavés dans des boîtes 
en or, gravées ou ciselées, (U. eu cristal de roche; cl 
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uji bijou cil forme d’œuf rcnfcrmanlj eiivelopijcîs les 
uns dans les autres, un poulet, une couronne et 
une bague portant pour devise : Constant malgré 
Vorage; puis une foule de petits bustes et de pe¬ 
tits flacons en matières précieuses : futilités inu¬ 
tiles et charinantcs qui ornaient jadis les crédences 
des princes et des grands seigneurs, et figurent 
aujourd’hui dans les vitrines des riches particuliers 
qui les payent dans les ventes vingt et trente fois 
leur valeur. 

J’appellerai également votre attention sur plu¬ 
sieurs boîtes en oggemina. On nomme ainsi, du 
nom persan de la Perse — Âdjem — un travail dont 
Venise avait reçu les procédés d’ouvriers armuriers 
persans, et dont elle semble avoir exercé le mono¬ 
pole au seizième et au dix-septième siècles. Ce travail 
consiste en une application de petites lamelles d’or 
ou d’argent sur un fond d’écaille, d’ivoire ou démê¬ 
lai, où elles adhèrent au moyen de légères stries 
formant une surface rèche comme une lime. Il ne 
faut pas confondre \aggemina avec le piqué^ qui se 
.fabriquait à Venise à la même époque. Le piqué, 
son nom l’indique, s'obtenait au moyen de petits 
clous d'or, d’une ténuité extrême, piqués dans l’é¬ 
caille ou la corne, et dont fensemble représente 
toutes sortes de sujets. La Gruenc Gewœlbe en con¬ 
tient quelques-uns. 
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ans ce Cil 
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îu.v üii trois cents 
tiguriiies du famciiv orfdvre saxon Melchior Digün- 
ger, que l’on place, à Dresde, à côté de Benvenuto 
Cellini. De ces figurines, les unes sont ciselées dans 
l'ivoire ou le fiois d’ébène garni de pierres ou d’é¬ 
maux, les autres sont formées de perles l)aroques 
dont les gibbosités ont coiislitué précisément le mou¬ 
vement de la figure. L’cnseinlde de toutes ces figures, 
fait justement remarquer l’auteur du livret, est 
traité en caricature. Ce sont des faces grimaçantes, 
des corps contrefaits; c'est une reclicrchc du laid et 
de la dilTormité qui vous fait ressentir la meme im¬ 
pression pénilile que l’on éprouve en feuilletant les 
Grofesrjues de Cal lot ou les Co?ifes drolatiques de 
PaiilaqriteL Parmi les ivoires, je me souviens de 
musiciens ivres se goiirmanl, — du portt'aîl de Barbe 
Utbmann, l'inveutrice des dentelles de Saxe, de cor¬ 
donniers, de rémouleurs, de potiers exerçant leurs 
professions. Il y a dans le cabinet des lujoux, au 
Louvre, un petit porlc-balle liant de deux pouces, 
qui doit sortir de la même main que les joujoux de 
la (ii'ueuc (icwœlbe, et qui en dojine exactement 




l.es perles baroques, malgré la richesse de la ma¬ 
tière, et l'ingéniosité du travail, sont encore plus 
désagréables à regarder. nuaiHl on est doué d’un 
sentiment quelque peu élevé du beau, on donnerait 
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des miliions de nains, de Falstafïs, de gardes suisses, 
de patineurs, de singes gourmands ou malades, de 
guenons dansant, pour une de ces belles chimères 
dont les arlistcs de la Renaissance tordaient la queue 
imitriquée dans un fouillis de feuillages aux volules 
si élégantes. Mais je n’insiste pas. Il ne faut pas ap¬ 
précier des joujoux, d’enfant ou des breloques de 
vieillard comme on juge des œuvres d’art. Ici, dit le 
livret, et tout le monde sera de son avis, toute cri¬ 
tique sévère doit être mise de côté. Les noms de 
plusieurs des ouvriers qui ont emmanché ces faiito- , 
• cbes ont été conservés. Quand les enfants reconnais- 
sanls élèveront un Panthéon aux marionnettes, ces 
noms devront ligurer en lettres d'or sur le fron¬ 
ton : Ferbccq, Girardet, jSessler, Koblcr, Ilovera, 


Krueger. 


Ai-je besoin après cela de vous dire mon opinion 
sur le plus connu d’entre eux : Melcbior Diglinger? 
C’était un bimbeloticr habile, ingénieux et adroit. 


Parmi les fabricants de jouets de Nuremberg, c 
certainement le plus illustre ; et si rAllemagnc songe 
jamais à former une école de lumbcloterie, il devra 


en être le chef. Mais ses productions sont éloignées 
de celles de Cellini, — de celles du moins que l’on 
connaît, — de toute la distance qui sépare l’art du 
métier. On se convainc de cette vérité en examinant 


son œuvre la plus estimée : fM Cour <ï Aureruj-Z eh ^ 
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l»hic<5c dans la dernière salle. Sur un plaleau carré, 
divisé en trois cours cl cnlouré de maisons et de 
poitiques, Diglinger a représenté le grand-mogol 
Aureng-Zel) recevant les liants dignitaires de sa cour 
qui lui apportent des présents. Les personnages, au 
nom lire de près de deux cents, tous en argent, ont 
trois pouces de Itaui et sont ciselés cl émaillés avec 
un soin scnipuleux. Diglinger a travaillé pendant 
huit ans à coni'eclionner ce joujou ; il s’est fait 
aider jiar scs fils et par quatorze ouvi’iers; il a 
fourni la matière et a reçu 28,485 écus de Saxe, 
c’esl-â'dire 210,000 francs. Pour une œuvre d’art, ce 
n’est pasirop payé ; pourun joujou, c’est hors doprix. 

Jean-Melcliîor Diglinger était né :i Ifiheracli, près 
d’Ulm, en 1065. En 1702, après avoir travaillé 
à Augshourg et avoir visité l’Italie, Auguste le 
Fort l’appela à Dresde, où jusipi’à sa mort, arrivée 
en 1751, il ne cessa de lui donner des commandes et 
d’en faire rexéculcur de ses caprices en orfè¬ 
vrerie. La Gruene Gewœlhe a hérité de la plu¬ 
part de ces caprices. Je sais bien qu'on ne peut faire 
Diglinger responsable du goût de son mal lie. Cepen¬ 
dant ([uand un artiste est doué d'une puissante ori¬ 


ginalité, il en imprime le cachet dans ses moindres 
oMivres et sait corriger ce ipie le goût de son souve¬ 
rain jieul présenter de défeclueux et d'anormal. Avec 
d(‘s hommes comme Cellini ou Primatice, Erancoîsr''' 
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avait toujours lion goût. On peut en dire autant de 
Diglingcr. Il a aveuglément suivi les ordres qu’il 
recevait, n’y ajoutant rien, n’en retranchant rien, et 
ne se préoccupant évidemment ni de la beauté, ni du 
caractère, ni de reffet, ni du style; c’était, je le ré¬ 
pète, un ouvrier lieaucoup plus qu’un artiste. Il était 
aidé dans ses travaux par ses deux frères, George- 
Frédéric cl Georgc-Clirislophe. Son fils Jean-Fré¬ 
déric, né en 1702, travailla dans le meme genre que 
son père, et mourut en 1767. Une de ses tilles, 
Sophie-Frédérique, a laissé d’assez jolies miniatures. 
J’ignore si sa postérité vit encore. 

Traversons la salle iF VI, contenant surtout les bois 
ciselés dont je vous ai parlé à propos des ivoires, e( 
terminons ce long examen par la salle lUYIII, où soûl. 
placées, outre les principales pièces d’orfèvrerie de 
Diglingcr-, la Cour tCAuremj'Zeh^ la Ahjtliologie 
égyptienne^ le Vase des travaux d'Hercide, les Jeux 
de renfance; les belles armes, les décorations et les 
parures de diamants et de pierres précieuses appar¬ 
tenant à la famille de Saxe. 

L’aspect de cette salle vous fait éprouver un 

•f 

éblouissement semblable à celui de la rotonde du 
Diorama, à l’Exposition universelle de 1865. Sans 
posséder de pierres d’une valeur liistorique égale au 
Uégent, au Sancy, à l’OrloIÎ,. ou au Grand-Mogol, la 
famille de Saxe est extréinemenl riclie en diamanfs 
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Cil émeniiules, en rulns, en sapliirs, en opales et en 
perles d’iine qiialilé exceptionnelle. La quantité m’a 
paru prodigieuse. Ces jiierres montées en coU' 
ronnes et en diadèmes, serties en rivières, en col¬ 
liers, en pendants d’oreilles, en agrafes, en nœuds 
d'épaule; formant des épingles, des anneaux, des 
Goûtons, des boules, des décorations ; semées sur des 
[loignées d’épée, des fourreaux de sabre, des bail- ■ 
driers, des ceinturons, des pommes de cannes, 
lioîtcs, sont rangées dans des vilrines dont la dispo¬ 
sition est aussi favorable à rexamen qu'avantageuse 
poui' faire ressorlir la pureté de leur eau et l'éclat 
de leur feu. 

Des lapidaires ou des eonnaisseurs émérites en 



pierres Unes doivent passer dans cette salle des 
heures d'ivresse eonlemplativc. Pour un badaud cu¬ 
rieux comme moi, jiour un songe-creux qui prise 
un anneau en fer élégamment ciselé au prix beau¬ 
coup plus élevé que tous les 


s’ils sont louialemeiit sertis, je n’y ai remarqué que 
(pielques jolies décorations ou enseignes du seizième 
siècle, dont le travail m'a paru français ou italien, 
et des armes orientales d’une incomparable Imavité 
rapportées de Vienne en lG8tï par rclectcur de Saxe 
Jean-George III. 


Gnanl aux pièces lii 
prétention de vous cit<‘r 



, je ne ]niis avoir la 
toutes eelles qui otïrent de 
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rinlértM. Cependaiil ma iii(5moirc, aitWe de mes noies 




^■et, me 


Le grand glaive que faisait porter devant lui, 
quand le Saint-Empire existait, rùlecleiir de Saxe, 
comme grand maréchal de rempire. Celle précieuse 



reli 
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La bague de saphir que Jean-Frédéric, le dernier 
électeur de la hranchc Ernestine, donna au capitaine 
Trotha, qui le lit prisonnier à la bataille de Muhl- 
ticrg, en 1547 ; 

La bague de Luther, simple cornaline, gravée 
d’une rose surmontée d’une croix; 

Le cachet de Liillier portant une léte de mort et 
la devise Mori cogita. Le cachet de Luther! Devant 
une 




rcliipic, j’avoue avoir fait bon marche 

■ 

i et de l’art. Tout ce qui m’entourait s’est 
Je n’ai plus eu d'yeux que pour cette mo¬ 
deste pierre qui du même coup a scellé de sa lugubre 
empreinte lu déclaration de guerre de la raison 
contre la foi, et la charte d’affranchissement de la 
conscience humaine. Le caclict de Luther! quand 
j’irai à Rome, je le comparerai à l’anneau de Saint- 
Pierre. 

Il se trouve encore, m’a-t-on assuré, des choses 
fort curieuses dans cette salle; je ne les ai pas vues; 
l’anneau de Luther m’en a empêché. 

La conclusion de cette nomenclature est facile à 
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lirer. Kile ressort du sujet même. Si Tou (-.ousidère 
la Gniene Gewœl!)e au point de vue de la riclicsse et 
de la variété, aucune collection ne peut soutenir la 

r 

comparaison avec elle. La Saxe est un des Etats de 
l’Europe qui ont eu le moins à souffrir du vanda¬ 
lisme des révolutions. Elle n’a pas eu de guerre 
de 1707, qui a envoyé au creuset une partie des 
trésors amassés par vingt générations de rois; elle 
n’a pas eu une (erreur de 1703, qui a fondu le reste 
pour en faire plus de j>iéces de six lia rds que de 
pièces de canon. 

Si l’on est sollicité par l'arcliéologie liistoriqiu 
cette collection offre une soui’ce inépuisable de rc- 

I j ’ 1 1 i s t O i re d U go 11 1 e n Sa \e ni e p a ra î t rés u - 
niée dans ces huit salles d’une façon aussi amusante 

4 

que lidcle; et riiisloire proprement dite y trou¬ 
vera, pour pénétrer dans la vie privée des élec¬ 
teurs et apprécier leur caractère et leurs habitu¬ 
des, des documents que l’on cliercherail vainement 


% 


Si enlin c’est le goût dans le travail, la beauté des 
formes, rélégancc et la pureté de rorneinentation, 
la valeur artistique, que l’on étudie, la Gruenc Ge- 
wœlbe ne satisfera qu’à moitié. II est bien entendu 
(fuc ce n’est là (pi’une opinion personnelle dont la 
valeur n’est autre que celte de toute opinion ptu'son- 
nellr. Sous ce rapport les colleclions publiipies de 
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France, le caliinct des Gemmes de Florence, cer¬ 
taines collections particulières (FAngleterre, tout en 
étant moins nom])rcuscs, présentent un intérêt bien 
supérieur à la Gruene Gewœlbc. On sort du palais 

royal de Dresde plus ébloui par la richesse que 

* 

touclié par la l)cauté; le goût ne s’y épure pas, et 
l’on en emporte plutêt une idée de convoitise qu’uni’ 
notion élevée de restbélifpic* 

Mais si Ton veut se rendre compte de ce qu’était 
l’orfèvrerie des seizième cl dix-septième siècles entre 
les mains des artistes de Nuremberg et d’Augsbourg, 
si l’on veut étudier les modifications apportées par 
le goût allemand au mouvement de la Renaissance 
dans l’appropriation et la décoration des objets 
usuels; nulle part on ne pourra le faire d’une façon 
plus complète qu’à la ilruene GevuMbe. Cotte belle 
collection, n’cùt-elle pas d’antre l)ut, mériterait; 
sans réserve, la notoriété dont elle jouit à l’étranger, 
j’espère, en outre, avoir indiqué les autres points 
qui la recommandent à l’intérêt di* tout voyageur 
inlelligent et homme do goût. 


Ftivi'ier ISIII. 
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Je doute qu’il existe eu Europe une réunion de 
porcelaines de Cliine aussi nombreuse que celle du 
Palais japonais de Dresde. Le catalogue remplit 
cinq gros volumes in-folio, et ne compte pas moins 
de 60,000 numéros dont 5o,000 au moins s’apt»li- 
qucntà des objets de céramique de rexlréme Orient. 

Toutefois, malgré ce chiffre, on ne pourrait pas 
se former à Dresde une idée générale, non-seu¬ 
lement du degré d’avancement où les Chinois ont 
poussé l’industrie ayant trait à ce que l’on appelle en 
France la curiosité, mais encore de l’ingéniosité, du 
goût qu’ils ont apporté dans toutes les bi'anches de 
la céramique, de la délicatesse merveilleuse de leurs 
procédés de fahricalion. Sous ce rapport, le musée 
de Sèvres, le musée ethnograjjhiquc du Louvre, le 
musée chinois de I^a Haye offrent un intérêt supé- 
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rieur, parce qu ils coiiipreniieiU uue quantité d'objeLs 
bien plus variée. Ainsi, en deliors de la porcelaine, 
Dresde ne contient ni bronzes, ni émaux, cbamplcvés 
ou peints, ni laques, ni pierres dures, ni cristaux 
de roche, ni ivoires, ni bois, dont rétude jette un 
si grand jour sur la fertilité d’invention de l'indus¬ 
trie chinoise- Si l'on circonscrit scs recherches à la 
céramique, on n'y rencontrera pas de lioccaros, on 
n'y trouvera aucune de ces pièces en gros bleu 

X 

llambé, en rouge haricot, en rouge vermillon, en 
blanc lacté à reflets opalins, en gris truité, en vert 
céladon de toutes nuances, aucun de ces vases d'un 
tout petit volume en porcelaine émaillée rose vif, 
rose pâle, jaune maïs, bleu céleste, bleu de Gliine, 
qui sont le mérite et l’attrait des collections Poinsot, 
Barbet de Jouy, Malinct, d'Aigremont, et que ma¬ 
dame la ducliesse de Montélicllo avait réunis en si 
grande quantité. Il semlde que ce soit dans les ob¬ 
jets d’uu tout petit volume (pie le goût chinois ail 
pris plaisir à déployer toutes ses ressources, soit dans 
la pureté des formes, soit dans la richesse de l'orne¬ 
mentation. A Dresde, ces délicieux produits brillent 
par leur absence. Mais si l'on veut étudier les pièces 
d'une dimension relativement grande, les pièces de 
décoration, c'est à Dresde qu’il faut aller. En cir¬ 
conscrivant scs recherches dans le sens que j'indique, 
on sera surpris que l'on ait pu i-assembler une 
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V leii- 

qu’on 
par 


pareille tjuanlilé de produits. U^and 
contre une pièce rare, ce n’esl pas par 
la trouve, mais par centaines et (jt 
milliers. 

La colloction est rangée dans dix-huit salles au 
rez-de-chaussée du Palais japonais, l'es salles, qui 

à- 

font le tour de l’édilice, sont, je le crains, les an¬ 
ciennes cuisines ou les anciennes offices du palais, 
situé à l’extrémilé occidentale de Dresde, sur la rive 
droite de TElhe, Construit de 1715 à 1730 par 
Auguste le Fort sous la dénomination qu’il porte 
encore, l’édifice olfre la forme d'un parallélogramme 
flanqué de quatre ailes et de deux pavillons centraux. 
Le toit vert, dont la saillie est relevée en forme de 
chapeau chinois, le fait facilement reconnailre entre 
les nioniiments de Dresde. Auguste le Fort, grand 
amateur de curiosités, avait, paraît-il, un goût pro¬ 
noncé pour les poicelaines chinoises. Il les faisait 
venir de Hollande par centaines de caisses, et pre¬ 
nait plaisir, dit-on, à en orner les murs de ce palais. 
Je doute que la collection ait été beaucoup augmentée 
depuis lui. Sur le listel du pavillon d’entrée on a 
gravé cette inscription à laquelle il ne faut pas prê¬ 
ter une trop aveugle confiance : Muséum usiii 
jmblico païens. Comme c’est le conservateur lui- 
même qui veut bien servir de guide aux curieux, et, 
comme il a ses occupations particulières, le public 


» 
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Cil Iruuve parfois les portes parlaiicmciil closes. 
Mais lorsqu’elles sont ouvertes, les explications qu’il 
fournit sont si claires, si précises; elles font preuve 
fl’iine science si solide et si exercée, que l’on n’a 
rien à regretter. 

On sait bien peu de chose en Europe sur l’iiis- 
loire do la porcelaine chinoise, et il ne semlile pas 
que l’on soit beaucoup [iliis avancé en Chine. Les 
deux seuls ouvrages (pie nous possédions sur ce sujet 
sont : le mémoire du père Dentrecolles, reproduit 
dans VEncyclopédie de Diderot, et la traduction du 
livre chinois, inlitnié : lîistoire et fabrication de 
la porcelaine chinoise^ par M. Stanislas Julien. Ce 
qui ressort de plus claii* de la lecture de ces deux 
ouvrages, c’est que de tout temps on s’est livré avec 
une grande ardcui*, dans toute l’étendue de l’empire 
du Milieu, à la fahrication de la porcelaine. Mais ce 
que ne disent pas ces deux auteurs, c’est que, de 
tout temps aussi, rhabileté de la contrefaçon a été 
un des caractères essentiels du génie chinois; c’est 
que ce génie d'imitation a dû s'exercer sur la fabri¬ 
cation de la porcelaine comme sur tout le reste; 
c’est qu'enfin il est fort [irobahle (jue nous nous 
extasions souvent sur raiiliquité' de certaines pièces 
frappées d’une marque connue pour être celle d’une 
fabrique du huitième ou du neuvième siècle ; tandis 
que ces pièces, œuvi-e do qm'lqne faussaii'o de 
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talenl, n’oiil peut-être pas cent ans d’existence. On 
ne saurait trop le répéter, les marques de la porce¬ 
laine chinoise, pas plus que les signatures de 
tableaux, ne sont une preuve irrécusable d’autlien- 


A ce sujet, j’ai été témoin d’un fait qui a singu¬ 
lièrement affermi mon scepticisme à l’égard des 
marques de fabrique. A la vente Louis Fouid, une 
jeune femme, donnant le bras à un savant dont la 
modestie n’est pas précisément l’apanage, examinait 
avec intérêt une potiche dont le galbe était aussi 
pur que la couleur était harmonieuse et riche. Son 
guide releva ses lunettes, souleva le vase, en exa¬ 
mina le fond, et, après avoir déchiffré la marque 
dont il était frappé, raconta à la jolie visiteuse qu'il 
avait été exécuté sous la dynastie des ■Youen, do 
1200 à 1368, et ne pouvait avoir, par conséqueul, 
moins de cinq siècles d’existence. Le galant sino¬ 
logue comptait sans les contrefaçons. Oimlques années 
auparavant, i'amateur dont on faisait la vente, cau¬ 
sant avec un négociant anglais de Shang-Haï du 
degré de perfection auquel al teint la contrefaçon 
chinoise, l’avait prié de lui en rapporlenin spécimen. 
J’avais riionnenr d’élre présent à rentretien. C’est 
ce spécimen qui avait servi de prétexte à ce déploie¬ 
ment d’érudition. Mais en regardant à rintérienr, 
sur rétranglmienl du col du vase, on ('ul (rouvé la 
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marque du faliricaiit moderne, son nom, son adresse, 
la date de l8oo, et, je crois Itien, le nom du négo¬ 
ciant anglais (jui Tatait commandé. 

Les Cliinois en savent pcut-éirc encore moins qtie 
nous. Si ce que disent les voyageurs revenant de ces 
lointaines contrées est exact, les nomlireux ama¬ 
teurs du pays même paraissent ignorer ce que c’est 
que la contrefaçon, et ne font aucune différence 
entre les pièces imitées et les pièces originales. 

De tout ceci il résulte que le goût et riiabitude 
sont, dans ces dèlicalesjnalières, des moyens'd'in¬ 
formation au moins aussi précis que la sinologie, et 
que l'on n'arrivera à üxer des données certaines 

* k 

(pi eu étudiant la foiane, la couleur et rornomen- 
tation de chaque pièce, sans tenir compte des mar¬ 
ques de fabrique, et qu’en les comparant avec les 
pièces similaires connues. Il faut appliquer à la 
chinoiserie les procédés pratiques de la psyciiologie 
et de"la médecine, et faire de la chinoiserie expéri¬ 
mentale. Autrement, les marques do fabrique sont 
encore destinées à jouer de bien singuliers tours à 
tous les académiciens du monde, savants on non. 

Les deux premières .salles sont remplies par d'im¬ 
menses quanti lés de ces pièces dont la décoration 
fond blanc à dessins bleus prenait, au siècle dernier, 
le nom ih' jmrcel/(me à broderie. G'('st la production 
céraiiiique cliinoise la plus commune, et celle qui a 
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élé le plus imitée. En Hollande les fabriqués de 
Delft, en France celles de Rouen, ont évidemment 
pris pour modèle roinementation de cette por¬ 
celaine. 

La salle suivante ne contient (jue des pièces mono- 
cliromes bleu ardoise. Ces produits sont peut-être 
plus communs encore que ceux de la porcelaine à 
broderie. Assiettes, plats, tasses, soucoupes, tbéières, 

f 

saladiers, pots, potiches, cornets, ampliores, pots- 
pourris, lirûle-parfums, jeux complets de cinq, de 
sept et même de onze pièces, on a réuni là toutes 
les variétés à Tusage des Chinois. Puis viennent 
deux salles uniquement consacrées à ce que nous 
appelons porcelaine du Japon, c’est-à-dire à ces 
porcelaines de toutes formes et de toute grandeur, 
dont la décoration invariable consiste en un fond 
blanc sur lequel se détachent des fleurs à larges 
pétales bleus ou rouges relevés de rehauts d’or. La 
peinture de-ces pièces n'est jamais line, mais elle est 
toujours singulièrement éclatante et harmonieuse. 
Quand on les examine attentivement, on remarque 
une chose, c’est que l’émail blanc servant de fond 
est presque toujours fendillé, tandis que les couleurs 
de rornementation offrent une surface jiarfaitement 
unie. En voici, ni’a-t-on assuré, la cause : le Japon 
fahiique relativement peu de porcelaines, et la 
grande quantité qui s’y débite est importée dcf iliine; 
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S ciilrtMil oüinpIéloinLMit lilaiiclies dans les porls 
du .lapon, d’où elles sont diri^iH^s sur les villes de 
rinlérienr [lonr y recevoir leur décorai ion. Il arrive 
alors (juc, présenlées une seconde fois au four pour 
(pie les couleurs japonaisi's puissent sc vitrilier, la 
clialeiirde la seconde cuisson fait craitueler rengohe 
chinoise, tandis (pfelle est juste sulïlsante pour jiolir 
et faire adhérer rengohe japonaise. Il y a une autre 
espèciî de porcelaines japonaises, plus communes, 
sur lesrpielles les couleurs sont p 





posées et cuiles à un leu (rune température relati¬ 
vement inférieure. Sur celhîs-là l’engohe hlanche 
reste jiarfailemeni unie, (le sont eus diunièies pièces 
(pii nous jiassent journellement sous les yeux. 

Kn continant ma visite, j’ai ap(n’çu de grands pots 
en hleu violacé flamhé, c’est-à-dire dont là couleur 
oITre les si ries (8 les vives ondulations d’une 



de f(Mi de sarment, et des vases d’une dimension plus 
petite et de formes assez pures, ayant re^'u deux 
couvei‘l(‘s, la |)reniiérc hlanche, la seconde café au 
lait. Kn posant la .secondecouveidc, on a réservé cer¬ 
taines parties de la couvei lo hlanche, et dessiné ainsi 
en hlanc des aralies(pies (jiii s’ai'cuscnl légèrement en 
creux sui’le nrofil du vas 


Toute line salle est consacrée aux pièces en Idcu 
soiifllé cl doré. 11 y a là plusieurs douzaines de .ser- 
vic(îs (mu s('rvice se compose hahituelhuneiit d(‘ douze 
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douzaines, 144 assielles) de celte porcelaine dont 
j’ai vu vendre une seule soucoupe cinquante et 
soixante francs. Le père Dcntrecolles nous apprend, 
dans les lignes suivantes, de quelle façon s’obtient 
le bleu soufflé : « On a du l)!cu tout préparé; on 
« prend un tuyau dont une des ouvertures est cou- 
« verte d’une gaze fort serrée; on applique douce- 
« ment le bas du tuyau sur la couleur dont la gaze 
U se charge; après quoi on souffle dans le tuyau 
« contre la porcelaine, qui se trouve ensuite toute 
« chargée de petits points bleus. On souffle le rouge 
« de meme que le bleu sur la porcelaine, mais il est 
« plus difficile d’y réussir. Les dessins d’or que l’on 
« trouve sur ces porcelaines sont appliqués au })in- 
« ceau. » 

Dans une autre salle sont rangés les spécimens de 
trois genres de fabrication très-distincts, et que l’on 
rencontre assez rarement en l'rance. Ce sont : 

1® Des pièces en bleu lapis, dont certaines parties 
réservées en blanc sont peintes comme les pièces 
dites de la famille verte ; 

2® Des collections entières de vases de toute es¬ 
pèce en porcelaine café au lait et café au lait cra¬ 
quelé ; 

3® Des potiches^ théières, assiettes, tasses en por¬ 
celaine café au lait comme la précédente, où courent 
des arabesques de feuillage d’un vert vif et bai inn- 
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iiieux. Les formes sont en général très-élégantes et 
assez pures. JiO conservateur, qui voulait bien me 
guider, m'a affirmé que cette porcelaine était de 
fabrication cocliinclunoise, et, pour me le prouver, 
m'a montré une marque estampillée sous une de ces 
pièces, ,1e ne connais pas le cocliinchinois, et j'at¬ 
tends, pour jiartager l'avis du conservateur, une 
preuve plus convaincante qu'une marque que tout le 


monde peut imiter. 

Au milieu de cette quantité (.robjets, j'en ai re¬ 
marqué di.\ qui m'ont paru appartenir à une fabri¬ 
cation assez curieuse pour devoir être notée. Ce .sont 
cinq lasses à tlié et cinq soucoupes fond blanc à des¬ 


sins d'oiseau.x. Lola n'a 


d’ordinaire ; mais 


ce qui ne l'est pas, c'est que la Imrdurc des tasses cl 
des soucoupes a été découpée et fenestrée comme 
une truelle à poisson avant l'immersion dans la coii- 
vei’te. Puis, au moment de l'immersion, loin de dé¬ 


gager les découpures de la glaçure qui les a obstruées, 
on les en a au contraire l’emjdies, en sorte qu’elles 
sont vitrées d’un talc extrêmement léger et trans¬ 
parent (jiii laisse voir la finesse du travail on même 


temps qu'il empécbe le liquide, que ces tasses sont 
deslinées à contenii’, de s'écbap])er par les déclii- 
(pieluros de la pîite. C'est le seul exemple que je 


counai.ss(' d(' celle 
de ces lasses est. 


fabrication. La soucoiijae d'une 
en oniro, incrustée d'émaiix imi- 
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tant Jes rubis et les saphirs, ce qui produit un cflet 
plus bizarre que beau. 

Enfin, dans la dernière salle de la porcelaine ebi- 
iioise, on a placé sous une vitrine, dans Tendroit le 
plus apparent, le phénix de toutes ces raretés. Ce 
sont six assiettes dume pâte extrêmement fine, re¬ 
couvertes d'une glaçurc blanche non moins délicate 
et portant peintes au naturel les armes de Chaiies- 
Quint : la double aigle couronnée, tenant dans ses 
serres les colonnes d’Hercule où s’enroulent les 
doubles G, initiales de Carolus, Je doute qu’il existe 
d’autres porcelaines remontant au seizième siècle, 
dont l’authenticité soit aussi irrécusable que celle de 
ces pièces. On sait que les premiers spécimens de la 
porcelaine chinoise furent importés par les naviga¬ 
teurs portugais vers lo06. Or, comme Charles- 
Quint fut élu empereur d’Allemagne en 1319, 
comme ces six assiettes furent prises ù Inspruck en 
1552, lorsque l’électeur de Saxe, Maurice, força 
l'empereur à quitter précipitamment cette ville, il 
est certain qu’elles furent commandées et exécutées 
en Chine entre 1519 et 1522, Elles ont donc pour le 
moins trois cent dix ans d'existence lûen constatée. 
Je souhaite une pareille antiquité à toutes les porce¬ 
laines que les amateurs possèdent dans leurs collec¬ 
tions. 

Il est tout simple qu'à Dresde la salle consacrée 
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aux |iorcclaines de Saxe soit intéressantc. Ün y a 
réuni les écliantillons de Ions les essais tentés au 
commenceinent du dix-liuitiéine siècle par Jean-Fré¬ 
déric Boltclicr pour arriver à CCS élégants produits 
(|ui figurent aujourd’liiii dans les collections de tout 
lioniine de goût. I/on peut y suivre d’une façon aussi 
complète que détaillée toutes les phases de celte fa- 
lirication. Je n’ai pas h en retracer l’histoire, M. La- 
hai'te s’est chargé de ce soin dans l’inlroduction du 
catalogue Dcliruge-Durnénil, et l’a fait de manière à 

rendre inutile toute lentativc nouvelle. J’v renvoie 

1 ^' 

ceux qui s’intéressent à ces détails, et je me Iiornc à 
décrire ce que j’ai vu. 

« (Vest en 1704, dit M. Lahartc, que lîottchcr 
« ohlinl une jtolerie rouge, dense, solide, très-dure, 
« qui avait par cela même quelques-unes des qiiali- 
t( tés de la porcelaine, mais ne possédait pas la plus 
« essentielle : la translucidité. Cette poterie n’était 
« autre chose qu’une espèce de grès cérame. » Elle 
ressemble heaucoiq) au hoccaro. ]je Palais japonais 
en offre plusieurs pièces. Ce sont presque toutes des 
tasses avec leurs soucoupes. Avant d’arriver aux pro- 
s en porcelaine lilanche, il s’écoula cinq ans pen¬ 
dant lesquels l’esprit industrieux de liotlcher, aidé 
de la science de Tchirnauss et du sang-froid de 
Steinhrüch, son Iieaii-frère, s'exerça sur la prépara¬ 
tion de celte laVimce rouge, et sut lui faire produire 
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des résullals dilïénint essenliellemont entre eux, et 
dont le Palais japonais a conservé des exemplaires. 
Tantôt la pièce sortant mate du moufle, et n’étant 
recouverte d’aucune glaçure, d’aucun enduit trans¬ 
lucide, était polie à la main après la cuisson. Tantôt 
les objets ayant trop' cuit prenaient une teinte ferru¬ 
gineuse particulièrement agréable à l’électeur, qui les 
faisait mettre de côté pour son usage personnel. Au¬ 
cun de ces olqets, je le répète, ne porte trace de 
glaçure. G’esl l’enfance de la porcelaine de Saxe. 

Puis vient sa jeunesse, qui consiste en pièces Irem- 

-I 

pées d’un léger enduit, niais toujours en terre rou¬ 
geâtre se rapprochant plus du grès que de la porce¬ 
laine. En cuisant, l’enduit métallique de plusieurs 
de ces pièces pénétra dans la pâte, la décomposa, et 
de rouge brique elle devint complètement noire. Pc 
ce qui était une imperfection Botteher fit une rareté. 
Il composa plusieurs services noirs dont la teinte, 
sinon la forme, rappelle celle des vases dits de Nola, 
et peut tromper au premier abord. Une tablette est 
exclusivement chargée de ces pièces noires. 

« Enfin, dit M. Labarte, après quelques travaux, 
«Botteher réussit, en 1709, à olitenir une porec- 
« laine blanche et translucide avant tous les carac- 

i) 

« téres de celle de la Chine. Le G juin 1710, la fa- 
« brique de porcelaine fut installée dans le château 
«de Moisson; Botteher on fui nommé le directeur. 
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•« Le luit des travaux, de Boltclier avait été d’obtenir 
(.( une poterie semblable à celle de la Chine : aussi ne 
«jugea-t-on rien de mieux à faire, dans l’origine, 
« que de copier le plus lidèleinent possible, soit pour 
« les formes, soit pour les couleurs, les belles porce- 
« laines de ce pays. La maniifacLure de Meissen par- 
« vint il une imitation si parfaite, qu’il faut un œil 
« très-exercé pour distinguer les porcelaines qui y 
« étaient faliriquées dans le style chinois des vérita' 
« blés porcelaines chinoises. Les pimnières porce- 
« laines sont au surplus marquées d’un A et d’un U 
« entrelacés [At/f/ustiis Hex). Cette marque a sub- 
« sisté jusqu’en 1780. On sait qu’après cette époque 
« la fabrique de Meissen adopta pour marque les 
« deux épées en croix, d’alïord encadrées dans un 
« triangle, puis sans encadrement. » 

(Cependant, même avant la mort d’Auguste le Fort, 
la marque A H n’était pas la seule dont fussent frap¬ 
pés les produits de la fabrique de Meissen. Il en 
existe deux autres ajiparlenant au même établis¬ 
sement. 

Une fois la porcelaine blanche trouvée, la fabri- 
(|uc de .Meissen ne tarda pas à jouir d’une grande 
célébrité en Saxe et à l’étranger, et, pour satisfaire 
aux demandes qui lui arrivaient, de tous côtés, à être 

n 

forcée d’augmenter le nomlire de ses fours et celui 
de ses ouvriers. Botteber scinda alors sa fabrication 
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en deux^ el, avec Tautorisation de son souverain, 
fournit des modèles à l’industrie particulière, tout 
en continuant à travailler spécialement pour la cour 
de Saxe. Le monogramme A 11 fut réservé pour les 
pièces royales, el celles destinées aux particuliers el 
à la vente furent frappées d’un caducée. 

Enün l’on sait qu’à tous les goûts les plus somp¬ 
tueux Auguste le Fort joignait un penchant très-pro¬ 
noncé pour le beau sexe. Le roi de Pologne avait le 
cœur tendre, et était aussi faible qu’inconstant avec 
ses niaîtrcsses. Une femme de la noblesse saxonne, 

la baronne d’IIoyra, qui prit plus tard le nom de 

« 

comtesse de Kosel, précéda, dans les amours du 
roi, la fameuse comtesse de Kœnigsraarck, Auguste 
le Fort fit faire pour elle à Meissen plusieurs services 
complets dont on retrouve encore des pièces éparses, 
et dont le Palais japonais possède plusieurs spéci¬ 
mens portant une inai'que, dont l’explication, au 
dire des savants saxons, sei’ait à peine possii)le en 
latin. On retrouve un poinçon semblable sur cer¬ 
taines pièces de monnaie frappées en Saxe durant la 
faveur de madame de Kôsel, et qui en ont pris le 
nom, ce sont les florins de la comtesse. Ces ilorins 
sont avidement recberchés par les numismates al¬ 
lemands. 

Parmi les pièces placées dans les deux dernières 
salles, j'ai remarqué : 

s 


i 
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Do iiüml)i‘ciisos figurines en biscuit de Saxe colo¬ 
rié. Dans le nombre, ce groupe d’un homme, lu- 
netles sui‘ le nez, ciseaux en main, portant un ta¬ 
blier et monté sur un l)ouc. C’est le jiorlrait du tail¬ 
leur <lii fameux comte de Brühl, le ministre d’Au¬ 
guste le Fort. Ce tailleur passe pour avoir souvent 
mis au service des amours du roi, son maître, une 
dextérité (pi’il ne portait pas, dit-on, dans la confec¬ 
tion des hnuls-dc-chaiisses. 11 existe deux modèles 
de ce groupe. Le pins petit est le pins rare. 

Un sei vice otTertà la princesse de Saxe lors de son 


mariage avec le d; 
Des imitations 



in, tils de Louis XV. 

Sèvres, — fond bleu, grand 


feu 



I 


er 


à la fai n ique de Meissen par ordre de 
(Xm essai ne fui pas heureux, et l'on 


dut y renoncer. 


sez médiocres de Délit, de llouen et de Frankcnlhal ; 
des Wedgxvood, et de beaux échantillons de plats 
hispano-arabes et des majolicas du duché d’Urbin. 
On a prudemment caché dans im coin une mauvaise 
imitation dos faïences de Bernard Palissv. 


•le n’ai pas la prétention d’avoir fait connaître ce 
que hi Palais japonais de Dresde contient de curieux, 
(h* beau et d’intéressant. Mon but a été d’en donner 


une idée générale, e1 d’appeler sur cet élahlissemcnl 
l'ai lent imi des amaleiirs cl d(>s |)ersonnes compé- 
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lentes. Il y a là une mine d’informations inexplorée, 

et dont la mise en œuvre ferait certainement faire 

de rapides progrès à une science à peine née, la cé- 
ramograpbie. 


Juillet 1861 .' 
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Arcxtrémité du Grand Cnna!, en face dc rcniliou- 

clmre du Ganareggio, un peu plus loin que la niagni- 

* 

fi que ruine du Fondacco dei Turchi^ un écusson 
aux armes d’Autriche signale aux cui ieux une mai¬ 
son d’assez chétive apparence, au traguet de laquelle 
viennent s’attacher, à de rares intervalles, les goîi- 
doles de quelque tourisle consciencieux et entrepre¬ 


nant : c’est le musée Correr 


■ 

Le musée Correr fait à Venise l’office du musée 


de Gluny à Paris. Là sont réunis ces mille objets a[)- 
partenant moitié à l’art cl moitié à l’industrie, dont 
le goût du moyen âge et de la renaissance a su faire 
des chefs-d’œuvre. Ce goût, à Venise, se double d’un 
(vlément particulier dont il faut tenir grand compte, 
toutes les fois que l’on parle du génie artistique de 
celte ville : l’élément oriental. C’est l'influence orien- 
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laie qui fait le cachet de Tari vénitien elle distingue 
des antres arts de rEurope. Pendant six cents ans, 
Venise a été le grand entrepôt des relations de l’Oc¬ 
cident avec rOrient, la citadelle avancée de l’Europe 
en Asie; et, lorsque les découvertes des Portugais 
curent ouvert un autre chemin aux rapports des 
deux mondes, la ville des doges conserva pendant 
deux cents ans encore le privilège de commercer 
avec toute la partie du monde oriental qui borde la 
Méditerranée, et où l’imagination pittoresque des 
Aral) CS a laissé le plus de traces. Cette influence ap- 
j)araît dans toutes les industries où l’art entre pour 
une part : les damas([uinurcs, la verrerie, les incrus¬ 
tations, la poterie, rémaillerie, la mosaïque, Porfé- 
vrerie, rarqueluiserie, la fabrication des étoiles. Dans 
beaucoup de tableaux vénitiens du quinzième siècle, 
on remarque avec surpidsc, sur les dalmatiques des 

abbés donateurs, des versets du Koran tracés sur la 

* 

bordure de rétolï'e. Cette inconvenance religieuse 
n'csl pas une fantaisie du peintre, mais b.ien un goût 
du prêtre lui-même qui copiait', sans se rendre 
compte de leur signitication, les beaux caractères 
tracés sur les soieries qui, de Bagdad, de Tripoli, de 
.lalTa, de Damas et do Smyrne, étaient parvenuc.s 
jusqu’à la sacristie de son église. Comment expliquc- 
rait-on l’éclat, la riclicsse de la peinture vénitienne, 
si l’on n’\ faisait eiilrei' pour une trèsDai'ge |iarf 
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l'inlliience levantine? Le soleil de Venise est une 
métapliorc de poëtc qui n’cxpIique rien. Si c’est au 
soleil de l’Adriatique que les peintres vénitiens doi¬ 
vent l'opulence de leur palette, ainsi que tout le 
monde le dit et que je l’ai répété souvent moi-môme, 
pourquoi Florence, liome, Naples, pourquoi Madrid, 
Séville, qui toutes sont situées plus près de l’équa¬ 
teur, ont-elles produit des écoles relativement moins 
coloristes que l’école vénitienne? Il me semble que 
le ciel de Naples, entre autres, est plus pur, plus 
serein et plus cliaud que celui de Venise. Celte vé¬ 
rité, qu’il est plus facile de sentir que d’expliquer, 
acquiert à Venise môme le caractère de la plus com¬ 
plète évidence. Venise est une ville d’Orient perdue 
en Europe; c’est là son attrait et son originalité. 
Revenons au musée Gorrer, je n’en linirais pas sur 
ce sujet. 

Gomme Cluny et la collection Sauvageot, le musée 
Gorrer est un don particulier. Son fondateur, ser 
Teodoro Gorrer, d’une vieille famille patricienne 
qui a donné à l’Église le pape Grégoire XII, naquit 
à Venise le 12 décembre 1750. A trente ans, après 
avoir rempli plusieurs charges publiques, préférant 

le repos aux honneurs que sa naissance et son intelli- 

* 

genre lui eussent permis de briguer, il prit le petit 
collet et entra dans les ordres mineurs. Se faire abbé 
à Vejii.«;e en 1780, à 1 rente ans.c’élait agir en Sylta- 
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rite. Depuis ce moment jusqu'à sa mort, arrivée 
le 20 février 1830, sa vie paraît s’être circonscrite 
aux douces émotions du collectionneur. Le moment 
élait admirablement choisi, et je doute que les fastes 
de la collccliomanic en présentent jamais un semhla- 
l)le. La décadence et peu après récroulemcnt de la 
république, les révolutions dont pendant vingt ans, 
de 1795 à 1815, l'Italie fut le ihéâlrc et la victime, 
lui préparaient de ces hasards qui valent mieux que 
des millioiis pour commencer, poursuivre et parfaire 
une collection. Lorrer en profila avec goût et discer¬ 
nement. Comme tous les grands collectionneurs, il 
n’était pas riche. La chute des empires, la ruine des 
dynasties, le bouleverseiiicnt de tout un continent 

4 .' ^ 

jelèl'cnt à scs jiieds des prodiges- Quelle époque 
bénie ! Quelles pêches dans iine pareille eau trouble ! 
].e frisson vous prend rien que d'y songer. Voilà 
qualrc-vingls ans que l’Europe se taille d’admirables 
collections dans ce dont Pltalie ne veut plus, et l’on 
peut juger de ce que contenait ce merveilleux pays 
par ce qu’il renferme encore, 

J'espèi’C que le patriotisme de Correr dut souffrir 
delà facilité avec laquelle sa passion ti’ouvaità se sa¬ 
tisfaire; mars le diable est Iden fin, et j’ai peur que 
son goût ne remerciât en secret les révolutions des 
épaves qu'elles lui apportaient. Un collectionneur 
n’est pas un ange, e( non plus un altbé vénitien du 
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di\-huiliéme siècle. Au reste, si cet e\celleii( homme 
eut jamais un mouvement de joie égoïste, il le raciieta 
largement par facto de patriotisme qui termina sa 
carrière. Par son testament du 4" janvier 1830, il 
léguait sa collection à sa ville natale, y joignant la mai¬ 
son qui la contenait, et couronnant cette libéralité 
par le don de sa fortune privée pour subvenir aux 
frais d’entretien et payer les honoraires d'un conser¬ 
vateur, d’un custode, d’un économe et d’un concier 
Ce legs, il le plaça à perpétuité sous la proleclion de 
la municipalité vénitienne. Assegnando (dit M. Vin- 
cenzo Lazzari dans la préface de sa notice) per taie 
fine uno stipendia ad un preposto^ ad tm custode, 
ad un administratore délia economia e ad un por¬ 
tière, e mettendolo per sempre sotto la iutela délia 
civica rapprezentanza di Venezia, 

C’est cette collection qui, augmentée par les dons 
successifs de MM. Domenico Tiroiii (août 1833) et 
Domenico Zapetti (juillet 4849), et placée à lourde 
rôle sous la direction de MM. le comte Marcanlonio 
Corniani Algarotti, Luigi Correr et Vincenzo Laz¬ 
zari, forme avec l’Académie des beaux-arts le second 
musée public de Venise, si tant est que Venise 
t même ne soit pas un grand musée dont tous les mo¬ 
numents sont les salles. 

Le catalogue' comprend 1,537 numérosclassésdans 

1. Sofîzia deile opéré d'arte ot d'antiehifa delln Tlaccolta 
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les vingt et une ilivisions suivantes : peintures, majo- 
liques, porcelaines,verreries,mosaïques, émaux,niel- 
I es, gemmes, i voi res, obj e ts de d ilTcrent es mati ères, bois 
ciselés, objets usuels, orfèvreries, bronzes, azzemina 
et damasquinures, ouvrages en fer,empreintes, armes, 
marbi es, terres cuites, curiosités diverses. Il y a un 
choix à faire au milieu de ces quinze cent cinquante 
objets, et je nelesdonnepas tous pour des chefs-d’œu¬ 
vre. La rareté de la matière, la bizarrerie ou la diffi¬ 
culté plutôt que la Iteauté du travail, font le mérite 
de la plus grande partie de ces pièces. Toutefois, 
les jiièces qui réunissent la beauté à la rareté sont 
encore en nombre suffisant pour laisser un souvenir, 
qui ne s’elTace plus. En indiquant les pins remar¬ 
quables, j’espère prouver que mes sympathies ne 
m’ont pas trompé. Je serais heureux si je pouvais 
les faire partager- à autrui et augmenter le nombre 
ries visiteurs d’un des plus curieux coins de la plus 
curieuse ville de rEuropc L 

Mais, avant d’entrer dans ce détail, qu’il me soit 


Correr di Vewezï'a, scritta 


(la Vincenzo Lazzari, 


grand in-S". 


VciiCzia, 1850. 

t. On ne semble pas, à Venise même, accorder à cette 
collection tout rinterôt qu’elle mérite. Elle n’est connue en 
France que par le travail de M. Armand liaschet, publié 
par la Gazette des Ikaux-ArtSi travail excellent et auquel je 
suis redevable de tout ce (pic le mien contient de moins 
imparfait. 
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pennis de rendre justice an catalogue rédige' par le 
conservateur, M. Vincenzo Lazzari, et de le signaler 
comme l’œuvre la plus remarriuable en ce genre. Par 
la variété et la sûreté de ses connaissances, M. Laz¬ 
zari a su faire de ce simple livret un dictionnaire à 
peu près complet de la curiosité en Italie. Des notices 
spéciales précèdent chacune des divisions et forment 


des traités auxquels je ne vois rien à ajouter ni à re- 

I 

trancher. Si M. Lazzari avait eu la pensée de joindre 
à ses descriptions des fac smiile des signatures et 
des monogrammes qui abondent dans la collection, 
son œuvre serait parfaite et pourrait dispenser de 
tous les traités sur la matière. Je suis d’autant plus 
heureux d’adresser à M. Lazzari ce témoignage de 
gratitude que les catalogues bien faits sont aussi rares 
en Italie que les chefs-d’œuvre y sont communs. 
C’est là une règlegénérale à laquelle celui-ci fait seul 


Lorsque l’on a visité l’Académie des beaux-arts, 
le Palais ducal et les églises de Venise, Ton peut 
croire que les tableaux sont épuisés. La collection 
Correr prouve le contraire. Elle en possède cent 
quatorze; et si dans ce nombre aucun ne peut être 
comparé aux œuvres des autres dépôts publics, ils 
sont loin cependant de manquer d’intérêt, au moins 
au point de vue de riiistoire. 

Tels sont : un fort curieux Jiige svr son tribu- 
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nal (8) cittribué à Vittore Pisanello; Un Christ en 
croix (28j d’Aiulrea Mantegna, œuvre indubitable et 
qui sérail magniüque si deux ou trois couches de 
rcslauralion n’avaient oas enlevé le caractè 


sin et délruii l’elTet de la couleur; deux Yitlore 
(larpacciü, représentant : run. Deux Femmes as¬ 
sises sous un portique (40); l’autre, la sainte 
Vierge et sainte Élisabeth (47). Les onze toiles 
de rAcadéniie représentant la Vie de sainte Ursule^ 
où Carpaccio a déployé toutes les ressoui'ces de 
son admirable talent, font tort aux doux toiles 
du musée Correr. Partout ailleurs on les étudie¬ 
rait avec le plus vif intérêt. Le iP 40 |>orte cette 
|U’écieusc signature ; Opos Victorjs Carpalzo 



Le musée prétend posséder un porti'ait du fameux 
César Dorgia (44). Le duc de Yalentinois est peint 
de grandeur naturelle, à mi-corps, de prolil, tourné 
à gauche; il a la tête couverte d’une toque noire, et 
est vêtu d’un justaucorps noir et d’un pardessus dou¬ 
blé de füurruî’e. Il est fort possible que ce soit là 
César llorgia ; mais je puis dire que ce portrait ne 
ressemble en l'ien au 
de la galerie Porghèse altriluié à Raphaël, et qui 

B nersonnase. J’avoue 





guerrier 






passe pour re 
mon scepticisme en pareille matière, et j’attends 
d’irréfragables documents , je ne dirai pas pour 


J 
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croire, mais pour être moins iiicrt'dulc à l'égard des 
deux Borgia de Borglièse et de Correr. 

L'attribiilion de ce portrait à Léonard de Vinci 
s’appuie sur une signature inscrite au revers. Ce 
serait, si j’ai bonne méinoirc, la seule œuvre de Léo¬ 
nard qui fût signée, et j’ai bien peur que cette signa^ 
tare ne soit précisément le })lus sérieux motif pour 
infirmer raltribution. Kn radmettant comme vraie, 
ce portrait aurait été fait en 4o04, date du voyage 
de Léonard à Borne, où il peignit ta fresque du cou¬ 
vent de San Onofrio. Mamémoii’C me rappelle et mes- 
notes me confirment que c’est une œuvre de l’école 
milanaise, mais une œuvre ordinaire. Je devais la 
signaler à cause de la double et illustre dénomination 
qu’elle porte. 

Enfin, d’un peintre vénitien du seizième siècle, 
alisolumpnt inconnu en France, bien qu’il y ait de 
lui un l)on tableau au musée de Grenoble, de Marco 
Palmezzani, le musée possède un bon Portement de 
croix (52) signé tout au long Marchtis Palmezza- 
7ius^ pictor foroUviensis^ faciebat, Palmezzani, né 
à Forli, dans les Marches, avait étudié à l’atelier de 
Melozzo. Tous ces noms ne nous sont pas familiers, 
et c’est fâcheux, car, sous ce rapport, les Anglais et 
les Allemands sont beaucoup plus avancés; mais ils 
le deviennent en Italie, et l’on reste confondu du 
talent, du génie d’une foule d’inconnus, surtout 


a 
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ijuand un songe où en élail Tai’l de la peinini’e en 
France à la lin du quinzième et au coinmencemenl 
du seizième siècle. Nous aurons beau taire, mais 
({iiand il s'agit d’art, rilalic est la mère et la nourrice 
du monde. C’est sur cette terre sacrée que nous 
avons tous reçu nos premièi*es et nos meilleures le¬ 
çons; c’est là que nous devons nous retremper (juand 
rimpression s’en efface. (Jliant à Marco Palmezzani, 
on trouve des œuvres de lui dans les musées de Mi¬ 
lan, de Venise, de Padoiie, aux Oflices de Florence, 
et surtout dans sa ville natale, àFürli,OLi il faut aller 
le vu il' pour ra]qirécier à sa jus le valeur, comme on 
ne connaît le Corrégc que lorsque l'on a visité Parme. 

Une visite au musée Correr fait faire connais¬ 
sance avec un peinlre du dix-liuilième siècle 
dont on trouverait diflicilement des œuvres ailleurs 
<pi'à Venise', Piétro Longhi, né en 1715, mort 
en 1785. Piétro Longhi est un des artistes les plus 
futiles et les plus originaux de ce groupe que l’on 
pourrait appeler la seconde école vénitienne et qui 
compte dans ses rangs La Itosalba, Idazetla, Grego- 
rio Lazzarini, Rizzi, Tiepoletto, Canaleito, ljuardi, 
et que domine de toute sa liautcur le cliarmant Tie- 
polo. Longhi dessine avec espi'it, justesse et mouve- 

t. On m’assure qu’il y en a quelques-unes dans les col¬ 
lections particulières de l’Angielerre. .l’cn ai retrouvé deux 
dans les galeries de llampton-CourL 


« 
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i 




b 
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ment; sa touclie, il est vrai, est lourde, mais sa cou¬ 
leur ne manque ni cVeiTet ni de vigueur. Quant aux 
sujets qu’il représente, il les emprunte tous à la vie 
intime de Venise an dix-huitiéme siècle. La façon 
dont il voit et dont il interprète ce qu’il a vu est ori¬ 
ginale et ne ressemble à celle de personne : c’est un 
pur Vénitien. Je rendrai l’impression de ses tableaux 
en disant qu’ils rappellent à la fois l’étégance de 
Watteau, la pensée satirique de Hogarlli et l’expres¬ 
sion philosophique du Hollandais Troost. Les quinze 
Longbi du musée Correr (125-139) représentent, 
sauf quelques portraits, des salles de jeu, des inté¬ 


rieurs de café, des parloirs de couvent, des bouti- 
ques de perruquier, des tréteaux de charlatan, des 
conversations galantes, des consultations de médecin, 
des masques enveloppés dans l’inévitable haUta, ou 
des femmes, le visage à moitié caché par la moret- 
tina : tout ce monde étrange, caduc, efféminé, 
amoureux du plaisir quand même, sentant les on¬ 
guents et la poudre de Cassius, dont Casanova nous 
a laissé, dans ses scandaleux mémoires, une si hon¬ 
teuse et si véridique peinture. Longhiest, avec Casa¬ 
nova, le meilleur chroniqueur de la Venise du dix- 
huitième siècle. 

Quelques copies ou imitations de Longhi, un por¬ 
trait de Charles Goldoni par Alessandro^îjorighi, le 
fils de Piétro, qui était loin d’avoh‘ le talent de son 
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père, lenninent la catégorie des peintres italiens. 

Uuanl aux œuvres très-clair-semées des artistes 
étrangers, aucune ne mérite que l’on s’y arrête . Nous 
pouvons donc passer à la division suivante, à la 
princijiale riclicsse et au plus grand attrait du mu¬ 
sée, aux Majoliqim, Elles proviennent, non pas du 
don de Teodoro Gorrer, mais de celui de Domc- 
nico ïironi. 

Tout le monde sait que Ton désigne par ce nom 
de mojoliqiies les faïences fabriquées en Italie, depuis 
le milieu du quinziéme siècle jusqu’au milieu dudix- 
septième, et plus paiiiculièi’emenl les produits du 
dticlie d’Urbin pendant un intervalle de cent ans 

h 

(1480-1580), Lesmajoliques oui, depuis une dizaint* 
d'années, été roccasion d'assez dispendieuses folies 
j)our qu’il ne soit permis à personne d’ignorer T in¬ 
térêt qu’elles offrent et la valeur qu’elles représen¬ 
tent. La science du public s’arrête là, cl celle des 
arcbéologucs ne va guère plus loin. L’histoire des 
majoliques est fort obscure. Dès que l’on veut y pé¬ 
nétrer, on est arrêté court par l’absence de docu¬ 
ments. (resl là une question neuve, intéressante, 
dont l’élucidation est vivement attendue; et je m’é¬ 
tonne (ju'elle n’ait pas encore tenté un de ces esprits 
si liabiles aux recberclies et si avides de science 
‘omme il s'en est tant produit en France depuis 




vingt ans 
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Les (loeiiiueiils Hüiléi iels, les spécimens al)omleiil. 
Sans sortir de France et sans ([uitter Paris, les col- 
(celions publiques du Louvre, de Sèvres, dt' Llunv, 








et ï 


•res nm- 


lermcnt une masse de produits aussi jtrécieux (|ne 
beaux. Ocelle lumière ne jetteraient jtas sur la céra¬ 
mique italienne des catalogues de ces collections, ré¬ 
digés d’une façon [U'éi'ise, détaillée iM scrnpnlense- 



rxa^’ 


Ce qui ferait défaut, ce sont les documents écrits. 
On compte en effet les ouvrages spéciau\ sui‘ la ma¬ 
tière, et le compte en est court. En deliorsdes livres 
italiens, Histoire de la pemture en majolique^ tie 
(iianbattisla Passeri, traduite par M. Delange; les 
trois livres de l'Art du potier^ par Piccolpasso; Ca¬ 
talogue de la collection Correr^ par M. Viuceiizo 
Lazzari, que j’aurais dû citer le ])remier;'en dchoi’s 
des livres anglais, Histoire de la poterie et de la 
porcelaine^ parM. Marryat; Catalogue de la collec¬ 
tion Soulage, par le savant M. Koldnson; je tie Vois 
guère à glaner chez nous que quelques indications 
industrielles dans le Traité de céramique de Pron- 
gniarl, et que quelques renseignements artisti^pies 
dans les Monuments inédits de Willemiii, et dans 
rintroduction au Catalogue de la collection De- 
Imige-Duménil^ parJules Laliarte. Mais qu’importe? 
Ce (pii est urgent, c'est (le décrirt', (ra))|Mvrt(U’ des 
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«Mémeiils à l’hisloire. La svüIIk’îsc se fait toule seule 

l' 

et u’est jamais fausse quanfl l’analyse abonde et a été 
exacte. Une fois les catalot^ues rédigés, les traités 
généraux ne seraient ni longs ni difficiles à écrire. 

En attendant, ce que l’on sait déplus clair, c’est 
que la faïence était d’un usage universellement ré¬ 
pandu dans l'Italie centrale dés 1400. Cet usage se 
peiqiétua juscpi’aux dernières années du dix-sepliènie 
siècle, aj)rèsavoir i'encouti*é dans Luca délia Uobbia 
et sa famille des altistes d’une délicatesse et d’une 
habileté au moins égahîs à celles déployées cent ans 
plus tard ])ai' notnj lieruard Ualissy. Oue l’idée d’ap- 
plicpier la terre peinte et vernissée aux besoins jour¬ 
nal i«'rs ait été importée d'Espagne par les Arabes, je 
le crois. tà‘ m‘serait }uis le seul cadeau que l’Arabie 
aui'ait fait à l’Europe, v\ le nom de Majolique^ qui 
semble [ilacer l'origine de cette importation dans la 
|)lus grande des Baléares, donne l>eaucoiip de poids 
à cette supposition. Mais l’importation arabe, ne 
l'on ht ions pas, ne lit (pie réveillei* une industrie en¬ 
dormie (m Italie. Mille ans auparavant elfe avait jeté 
un si vif éclat (pie les nations civilisées revienneni 

(Mieore, lors((n’ellcs venlonl approeber de la perfec¬ 
tion, aux formes si pures de l’art étrusque. Chose 
remarqualde! le centre de l’induslrie des majoliques 
est, à peu de cliose près, le même que celui de la fa- 
liricaliori éiriisipie. Après la Cbim\ c'est l’Ilalie ceri- 
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traie qui possède évidemment la malière première la 
plus propre à la fabrication de la poterie. Aussi, 
pendant que l’Italie continuait à désigner sesproduits 
par le nom arabe de Majolique^ la France lui prenait 
le nom d’une de ses villes, Faenza [Faïence)^ pour 
spécifier les mêmes poteries et toutes celles faites à 

leur imitation. 

« 

Toujours est-il que, vers 1480, dans le duché 
d’Urbin, dans l’Ombrie, sur les limites des Marches, 
il n’y avait pas d’humble bourgade qui ne possédât 
un four de faïence commune. Quant aux belles fabri- 
calions, elles se circonscrivirent aux villes de Faenza, 
de Gubbio, de Derula, d’Urbino, de Casteldurante, 
de Pesaro, de Castelli, dans les Abriizzes, dont on 
reconnaît encore les produits à des caractères parfai¬ 
tement tranchés. Les potiers italiens, comme nos 
émailleurs de Limoges, appelèrent à leur aide les 
peintres les plus célèbres pour décorer le champ d(' 
leurs plats ou les lianes de leurs aiguières. Fort peu 
songèrent à laisser une marque qui pût transmettre 
leur nom à la postérité ; et les noms de maestro 
Giorgio, de Francesco Xanto Avclli, d’Orazio Fon- 

tana, de Flaminio Fontana, de Gniddo Selvaggio, de 

* 

Terenzio, sont à peu près les seuls dont on connaisse 
les œuvres d’une manière certaine. Presque tous ces 
grands inconnus sont représentés de la façon la plus 
remarquable à la collection Correr. 
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Après avoir visité (nichpies-urics des [ihis belles 
eollections de l’Europe, les seize pièces de Faenza 
du musée Gorrer ont été une sui'prisc pour moi. 
I.es produits de cette faluFpie sc reconnaissent aux 
caractères suivants : Couleurs variées, mais dans des 
gammes très-pâles, ce qui donne à l’ensemble un 
ton un peu faux. Lescliairs sont traitées par touches 
l)lanclies relevées de légères liaclnires jaunes. Un 
l)leu pâle, que le feu du moufle a rendu criard, 
domine dans les vêlements. Le grand mérite de celle 
fabrication tient surtout à la j)urelé élégante, à la 
naïveté pleine de caractère du dessin des person¬ 
nages. G’<‘st un mélange du style de Lorenzo Costa 
et de l'accent de Manlegna. Sous ce rapport, on ne 
peut trouver mieux que le plat n“ 218 , un chef- 



ans son genre. 







Cl 


italienne de la lin du quinziéme siècle : haut-de 


chausses collant et accusant toutes les formes. Le 

i* 






î avec un 


accent, une profondeur que l’on ne saurait trop 
admii’er. 
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l)lcs. Je ne vois rien clans nos colleelions puljliques 
qui puisse donner l’idée déplus délicieuses têtes, de 
figures empreintes de plus d’élégance et de style. Je 
n’ai vu en France qu’un plat digne de lutter avec 
ceux-ci. Il figurait sous le iF723 dans la collection 
Soltykolî. Autant que je puis me le rappeler, il sor¬ 
tait de la même fabrique, et sans doute de la même 
main. J’ai noté dans les iF® 221 et 223 cette pai licu- 
larité que le pan coupé unissant le Iiord du plat au 
fond [le Marli, je crois), est chargé d’arabesques 
dessinées au pinceau sur la pâte, avant qu'elle ail 
reçu l’enduit translucide nommé rengobe, dette re¬ 
cherche prouverait, s’il en étail besoin, à quel degré 
d’avancement était arrivée l’industrie céramique en 
Italie à la fin du quinzième siècle. Je parle de l'in¬ 
dustrie seulement. 

Quant à l’art qui a enroulé ces arabcsfjues et fait 
épanouir ces Heurs-sur cette plaque de terre à peine 
dégrossie, je souhaite à nos plus habiles artistes d'en 
créer de pareilles. Ces ditïéreules pièces apparte¬ 
naient à un même service. Elles ont dû être com¬ 


mandées et exécutées du même coup et en même 
temps. Les sujets qu'elles représentenl sont tii'és de 
romans italiens dans lesquels les fables grecques sont 
travesties de la façon la moins respectueuse, mais Q 
plus amusante-(pie l'on puisse imaginer. Ces romans, 
ijiii, vei's IbOO. nul fait les délices ries belles dann's 
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(l(* Maulaue, de Voïiisc, de Fernire, de Bologiie et 
d'Urldn, sont devenus euK-mèmes d’insignes raretds 
IdhliographiiTues. 

On reconnaît les niajoliijnes de Guldiio aux Beaux 
rf’llels TnÉtalliques [Hwerheri metallict) lies araltes- 
([ues qui les décorent. Un ouvrier potier, un vasajo, 
(îiorgio di Pieiro Andréuli, de Pavie,s’esl fait, en ce 
geitn\ sous le nom de Maestro Giorgio, une renom¬ 
mée égale à celle de laica délia lîoldda, sans doute 
son maître. Le musée possède ti'ois rares et magnifi¬ 
ques spécimens de c('l te falu'ication ; une Confetteria 
(plat à confilures sèches, n" représentant Alexan¬ 
dre le Grand, dont le riiarli est chargé de tlainmcs 
en relief, d’un beau rouge cuivreux ; un Tondino 
(écuelle, n” 2îi‘)} aux armes des Yitelli. L’or mat du 
marli a été posé par un ouvrier, et les reflets par un 

II 

autre, comme de notre tem]>s nos meilieurs relieurs 
fout exécuter leurs dorures par Marins Michel. Le 
revers norte deux sitrnalures : celle de Maestro (iior- 


^lorte deux Signatures : celle de Mii 
gio (;l/“ G"" da Ugrd>lo, 1527) et le monogramme 
d'un imonmi pour les ors. Enfin wne Acquereccia 
(aiguière, n, 254) fond bleu turquin à reflets d’or, 
dont le pied mampie depuis longtem])s, est la der¬ 
nière pièce sorlie de la main de Maestro Giorgio. 
Geile-ci date de 1525. 

Si l’Andréoli règne à Gubbio, Fi-ancosco Xanto 
Avelli esl le plus remari|uable vasaji» des fabriques 
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(i’Lrbin : Franclsciis Ximfus ftcùüwn oasonan 
pictor efjregius^ dil mi document de 1539 cité [);n' 
M. Lazzari. Urliiii, la rapilale du diiclié de ee nom. 
Tut pendant un temps le centre et le modèle des 
Taliriques de l'Italie. C'est, an plus illustre, au plus 
libéral de scs ducs, à Guidobaldo délia Uovère, 
qu’Crbindul les progrès de cette industrie et la per¬ 
fection à laquelle elle atteigniL. A la fin du quinzième 
siècle, au conmieiiccment du seizième, les cours des 
petits principicules italiens, les Gonzague à Mak 
loue, les délia IVovère à Url)in, les d’Este à Ferrare, 
les Sforza à Pesaro, les Piccolomini à Sienne, étaieni 
des centres de goût, de reclicrches aiguisées dont les 
traces sont très-visibles après trois cent soixante 
ans. Pour revenir aux faïences d’Urbin et aux Xanto, 
ce qui les distingue de leurs similaires, c'est un con- 

^ J . ¥ 

tournoir jtrès-ferme, très-arrêté, comme tracé à la 
plume, qui cerne les figures presque toujours d’un 
style rappelant l’école romaine. Il semble en outre 
que les couleurs aient contenu de légères bulles d’air 
que la cuisson a fait crever, et qui ont piqueté la 
composition de mille petites souillures à peine per¬ 
ceptibles. Le musée Gorrer possède onze pièces de 
Xanto, tontes signées et datées de 1531 à 1534. La 
plus belle est une tasse d’accoucliéc [Impalliato da 
pnerpera —n® 23G) munie de son couvercle plat. 
Sur les fiances de la tasse est peinte la Naissance de 
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lit. Vienje^ [lièce C(mipl(!*te, intacle, aussi lielle de 
dessiu que l iclie et liarmonicusc de ton, et que je 
crois imiqiie. 


I‘uis vient un plat à ombilic, dont les ligures rc- 
pn^^enteut la composition de liapbaël, Alexandre et 
Hoxane, du palais lîorghèse. Il est signé : 1534, 
Kcco la lîabilonica Reina. F. X. A. R. in Ur- 


hino. Trois plats, 
oui rapport à des 
grecs , olTicnt la 


241, 242, 243, dont les sujets 



romans italiens, a 
meme marque et la même 


date : 1534. 

Tue autre gloire des faïenciers omltriens, Orazio 
Fontana, né à Gasteldurante, accompagna tout jeune 
encore son père Guido Fontana à Urbin. Il y mourut 
vers 1571, A en croire la tradition, c’est à lui que 
ton doit les plus belles pièces de cette charmante 
pharmacie d’Urbino transportée aujourd'hui à Lo- 
rotte. J'ai compté neuf majolique 
Musée, et dans le nomijre : une 


‘S 

fort 




ana au 
belle assiette 


creuse (248) ; un autre plat creux un peu plus grand 
(257), rcpi ésentant la Justice de Trajan^ il’une cou¬ 
leur très-i-iclie, Irès^intensc, mais dépourvue d’iiar 
monie ; une bouteille de cliasse à oreilles [Giiastada 
— 251) sut' la panse de laquelle est représenté 
Actéon chauffé en cerf. Des quatre i)OUteilles de 
même espèce que possède le musée Correr, celle-ci 
est incomparablement la plus belle comme forme, 


{ 
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dessin el couleur. Je ne connais de comparables que 
les deux bouteilles de la galerie des U//tzi à Flo¬ 
rence, 

Cette petite bourgade de Gastelduranie a fourni 
l’Europe de faïenciers. Oiiire la famille des Foiilaiia 
qu’elle a donnée àUrlun, c’est de Gastelduranie que, 
vers Irilo, (jiiido di Savino se rendait k Anvers ; 
Giovanni, Teseo el Lucîo Galli k Gorfou, en JodO, 
et maître François le Polier (Francesco de! Vasajo) 
k Venise, en loin. Enfin Cipriano Piccolpasso, qui 
a laissé un si curieux ouvrage sur la fabrication des 
majoliques, était un ouvrier duraiitin, né tm loiii 
et mort en lo79. 

G’est k Gastelduranie ((u'élaient, sembie-t-il, ex¬ 
clusivement fabriqués ces plats d’amour [CopjMt 
amatoria) où i! était d’usage de faire }>eindre sa 
maîtresse ou sa liaiicée k (pii on les présentait ensuitt; 
pleins de dragées, d’épices, da conlilures, et quel¬ 
quefois de bijoux cl de parures. Le mode d'orne¬ 
mentation de ces pièces se distingue par des entre¬ 
lacs, des arabesques, des grotesques, des mufles d(' 
lion, des mascarons, se détachant communément sur 
fond blanc, et ne comporte que très-rarement des 
figures humaines en pied. Leurs couleurs sont bril¬ 
lantes et vives, mais fausses comine ton isolé, et plus 
fausses encore comme liarmonie générale. J’attribue 
ce défaut k l’action du feu sin* lesagentsqui entraient 

tu 


« 
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dans la coinposiüün des couleurs. Les plats de Gas- 
teldni anle se relèvent par le dessin de leurs figures, 
d’un attrait rare et cliarmant quand ce sont des 
femmes, d’un caraclère éléganl et farouclie quand 
ce sont des liommes. 


Le livret regarde à juste titre comme un produit 
de Gasteldurante une plaque ornée tlii portrait du 
doge Tornasso Mocenigo sur fond bleu. 

(Juant an plat creux dont le rebord est orné d’ara- 



i?s en camaïeu 



* sur 



et 


dont la cavité offre felligie 



Diva s’en le 


vaut sur un fond jaune (275); quant au second plat 


270); bien que ces deux pièces ne portent au¬ 


cune marque, 
antre fabrique 





iC I î 





î un SC 


que celle 
instant. 


qui les attribuerait à une 

B 

de Gasteldurante n’est pas 


Le plat u° 277 est sembialile aux précédents 
comme forme et comme dimension. Au centre, un 
busU3 de vieux gm crier est tourné de profil à droite. 
Il est entouré de signes graphiques singuliers, ana¬ 
logues aux caraclères ebinois. Ges caractères ont-ils 
une signification? ont-ils été placés par l’ouvrier 
décorateur à titre d'ornemental ion? se rapporlent- 
ils, au contrair(% au jicrsoiinagc qui aurait voyagé 
en Gbine? C'est une énigme que je ne me charge pas 
de 
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« 

Je ne puis partager l’admirai ion de M. Yicenzo 
Lazzari pour les deux lioiileilies de chasse n“® 279 
et 280, représentant rime : la Justice et la Force; 
l’autre la Prudence et la Tempérance. I/érudit cé- 
rainographc tes regarde non-seulement comme deux 
chefs-d’œuvre de l’art duranlin, mais encore comme 


deux des plus remarquables majoliques italiennes du 
seizième siècle. Il est diflicile, je le reconnais, de 
remumtrer deux pièces aussi imporiantes, aussi 


complètes et aussi intactes. Kl les sont rares et cu¬ 
rieuses ; mais comme goût, je leur reproche une 
rondeur de forme et d’ornemenlalion qui leur enlève 
beaucoup de leur mérite. 

Ime division particulière est consacrée aux faïen¬ 
ces d’Urhin de fabrique et d’artistes incertains 


[Urhinati incerti.^ dit le livret). Le 260, plat 
ipiadrangulaire, ^offre, outre sa valeur artistique, 


cette particularitc de porter une date peu commune 
sur les majoliques italiennes, celles de 1518. Les 
deux plats 261 et 262 sortent de la même fabrique 
et ont été peints par le môme artiste, coloriste en¬ 
ragé, qui prenait la violence pour l’intensité, et la 
dureté pour la vigueur. Aussi a-t-il été forcé, pour 
soutenir ses chairs, de leur donner un ton brun 


jaune fort désagréable aux yeux. Cet artiste a fait 
malheureusement école, et l'on rencontre des majo¬ 
liques de cette manière, plus souvent qu’un goût un 
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[leu (lélicMt ne h* désirer^il. Un plat, ropréseiilani 
Dédale et Icare surpasse, selon moi, les Xanio 
e.nmnie couleur, mais ne présente dans le dessin ni 
la science, ni la pureté, ni le style de ce maître 
potier. 

l>es quaire plats 264'2(35'2r)t>-207, dont les sujets 
sont Apollon cX, Daphné, et divers épisodes de la 
fal>le de /^erse'e et ; sont évidemment 

ronivre du même maître, et méritent une attention 
spéciale par l’élégance des figures et la finesse de leur 
couleur. M, Lazzari les rapproche des plats sembla- 
hlesde la pharmacie de Lorette marqués B. F. V. F., 
et pense que le dessin en a été donné par l’artiste 
vénitien Baptista Franco, qui fut en eflet appelé à 
Urhin par le duc Gnidobaldo II, vers loiO. Dans ce 
cas, les quatre lettres du monogramme se tradui¬ 
raient ainsi : Baptista IFanco Urbinas fecit. Une 
belle terrine (C«^z»o-269), dont le sujet représente 
Camille chassant les Gaulois de Borne, rappelle 
le stvle d'Orazio Fontana avec des tons moins trans¬ 


parents. 

La Bépublique de Venise suivit la mode du 
seizième siècle, et, comme tous les États qui l’envi¬ 
ronnaient, modela et peignit des majoliques. A l’ap¬ 
pui de cette opinion, M. Lazzari a condensé dans une 
notice de deux pages une telle masse de faits, ({ue le 
doute, s’il pouvait exister, n'est plus possible. Mai.s 
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le génie vénitien était occupé ailleurs : il négligea la 
céramique ; ou du moins les pièces qui nous ont été 
conservées ne font preuve ni d’une grande aptitude, 
ni d’un grand goût. La vogue ne prit pas cette fabri¬ 
cation sous sa protection comme elle l’avait fait dans 
le duché d’Urbin et dans TOmbrie. TjO musée Correr 


ne possède que trois majoliques vénitiennes dont ia 
meilleure m’a semblé le n” 2S2, vase de 'pharmacie, 
que je crois plutôt du dix-sepliêmc que du seizième 
siècle. 


Les majoliques sont, je le répète, la portion la 
plus intéressante de cette collection. On rencontre 
partout ailleurs des spécimens des autres curiosités, 
on ne trouve que là des Faenza, des Maestro Gior¬ 
gio, des Xanto, des Orazio Fontana aussi beaux et en 
aussi grande quantité. Je demande donc la permission 
de passer rapidement sur les autres divisions, et de 
ménager raltenlion du lecteur sur les objets que l’on 
peut étudier d’une façon plus fructueuse sans aller 
jusqu’à r Adria tique. 

Parmi les émaux, j’ai noté une belle et curieuse 
Plaqué d’évanqéliaire (389), émail cloisonné de la 
première partie du treizième siècle. Le catalogue 

II 

veut y voir un ouvrage vénitien. Je ne partage pas 
»j cet avis et crois y reconnaître un travail rhénan. 

I C’est la France qui, dans cette catégorie, occupe 

I 

1| la place la plus glorieuse par deux émaux de Li- 
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moges (lu seizième siècle : Une plaque de coffret 
représentant la Sibylle (393), signée L, L. 

(Léonard Limosin) ; une magnifique Coupe (394) du 
galbe le plus élégant el de la plus rare conservation. 
Elle offre le sujet du Sacrifice d'Abraham^ et peut 
être jiislement attribuée, quoique non signée, à Jean 
tk>urtois. 

Le (liK-huitième siècle y est également représenté 
par six plaques d’émail peintes par Cbodowiecki 
(398), el destinées à former une la!)atièrc ou une 
boîte à bonbons. Vers 1785 cet effronté de Casanova 


devait offrir aux belles dames de Venise des pastilles 
à la rose ou au jasmin dans des boîtes pareilles. 

Je ne dirai rien des verres de Murano ni de ceux 


de Venise. Les vitrines du musée en renferment 
quarante-deux ; mais, tout beaux et curieux qu’ils 
soient, aucun ne peut faire oublier les spécimens qui 
sont venus former nos collections du Louvre, de 


Cliiriy, de Sèvres. J’engage ceux qui voudraient étu¬ 


dier rhisfoirede ('elle industrie et de ses vicissitudes 


à lire la notice placée par M. Lazzari en tête de la 
description de ces quaranle-deuxpièces. Rien qu’elle 
ne remplisse pas sept pages, c’est le traité le mieux 
développé, le plus judicieux qui existe .sur cette ma- 
liére fort obscure ailleurs qu’en Italie. Une traduc- 
lion de cette notice a*paru dans la Gazette des Beotfx- 
Arts du 1®*^ octobre 1861. 




I 

















A VENISE. 115 

J’ai remarqué de beaux ivoires du dix-septième 
siècle, ouvrages flamands ou allemands plutôt que 
vénitiens, et de curieux bois ciselés. Dans cette der¬ 
nière catégorie, une œuvre unique, et par consé- 
quenl du plus haut intérêt pour riconographie, est 
le plan de Venise en loOO. Il a 1 mètre 36 de haut, 
sur 2 mètres 83 de large. Il se compose de six mor¬ 
ceaux qui se juxlaposaient lors du tirage et compo¬ 
saient une seule gravure. I! en existe une épreuve 
ancienne, également unique, dans une des salles de 
la bibliothèque de Saint-Marc. Ce plan a donné lieu 
à beaucoup de controverses. On sait qu’il fut com¬ 
mandé par .\ntoine Kolb, banquier allemand, à un 
artiste dont le nom est resté inconnu. Pendant long¬ 
temps on a voulu voir dans cet inconnu Albert 1 lurer. 
D’antres ont désigné Mantegna. L'opinion qni pré¬ 
vaut de nos jours, et qui semble appuyée sur les 
preuves les plus sérieuses, l’attribiie à Jacques de 
Itarbari, dit /e Maître an caducée, intimement lié 
avec le banquier Kolb. Je ne hasarderai pas d’opi¬ 
nion sur cette matière, et je me contenterai d’ad¬ 
mirer la sûreté et l'iiabilelé de la main qui a gravé 
cette œuvre au commencement du seizième siècle. 
Nos meilleurs graveurs sur bois ne feraient pas 
mieux. 

Parmi des bustes et des bas-reliefs de bronze en 
nombre assez considérable, il est impossible de ne 
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pas L'ti'c frappÉ d'admiralion eu conlemplant un 
buste grand comme nature, coupé droit aux pecto- 
?-au\, selon rusagc des grands artistes italiens, et 


représentant un lionime d’armes. Il est coiffé à la 
mode de la (in du quinzième siècle et porte la cica¬ 
trice d'une blessure à la partie gauche du front. Les 
cheveux frisés en épais bouiTelet ombragent le front, 
tournent autour de la nuque et donnent à la physio¬ 


nomie du peï'sonnage, déjà peu rassurante, un ca¬ 
ractère d’une sinistre étrangeté. Cela ressemble plus 
à la^rinière d’une bêle fauve qu’à la clieveliire d’un 


chrétien. L’aspect de ce buste, sa physionomie froi¬ 
dement et élégamment lerrible, la fixité de son re¬ 
gard, rimmolnlité de ses traits, la sensualité brutale 
des lèvres, la beauté de la patine, la simplicité sau¬ 
vage et profondément habile du travail, tout se réunit 


pour en faire un inestimable chef-d’œuvre. Pour ma 


part, je trouve les majoliques de la collection déli¬ 
cieuses; mais si 1*00 me donnait à choisir, j’empor¬ 
terais le buste. 


Sur sa base on lit, en caractères postérieurs au 
buste, le nom de N. H. Paolo Errizzo, bailli de 
Négrepont, qui s’immortalisa en défendant avec 
acharnement cette île contre les Turcs en 1470. Que 
ce soit lui ou un autre, il est certain que le guerrier 
représenté ne devait pas avoir l'ame tendre. Quel 
bandit! mais quel admirable bandit ! 
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I/opiniün qui aiirihue rc iiiorceaii à Tiziaiio 
Aspetti ne me paraît pas justifiée par les œuvres 
authentiques de eet artiste que Ton voit à Venise, et 


notamment par les cariatides qui supportent Tenta- 
hlement de la cheminée de !a salie de rEnlèvement 


d'Europe^ au palais ducal. Le style de Tiziano 
Aspetti est moins fruste, moins dur, moins simple 
que celui de ce buste. Pour ma part, je le crois an¬ 
térieur à Aspetti; et, sans vouloir tirer aucune 
induction de ce rapprochement, il m’a rappelé les 
plus belles et les plus sévères fontes du Yerrocchio, 
qui vint modeler à Venise, à la fin du quinzième 
siècle, la magnifique statue équestre de Colleone, 
condottière au service de la république. 

Mon œtamen était terminé. I/œil fatigué par celte 
variété d’objets, l’esprit tendu par les souvenirs que 
je chercliais à en fixer dans ma mémoire, je me re¬ 


lirais, lorsqu’on traversant une chambre basse abou¬ 
tissant à la porte d’eau où reluisait le fer de la gon¬ 
dole , mon guide m’indiqua avec une espèce de 
mystère une vieille pièce de soie rouge dont les f)ro- 
deries d'or passé représentaient la madone et le lion 
de Saint-Marc. Je lui demandai Tusage de cet em¬ 
blème, et je fus obligé de faire répéter deux fois sa 

s 

réponse, tellement elle était étranglée : « E la bandiera 
del Bucenlauro nostro. » C'était, en effet, m’a-t-on 


assuré, un des nombreux pavillons qui décoraient la 
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galère amirale de Venise, ce fameux Biicenlaiire que 
le doge ne montait que dans de rares et illustres oc¬ 
casions. Ce lamlieau de soie, ouldié au fond d’une 


salle fmmide, a vu pendant (rois siècles s’incliner 
devant lui les dois de la Méditerranée, depuis la mer 
de Cènes où il était jalousé jusqu’aux Dardanelles où 
il était redouté. Le cicerone disparut pour faire place 
à un fils de Venise comparant avec tristesse le passé 
de sa ville natale à son présent, l^e motif qui faisait 
tiemlder sa voix était le plus noble et le plus légitime 
des sentiments, l'amour de la patrie. Je m'éloignai 
rapidement, et une heure pins tard, à l’autre bout 
de Venise, je visitais, au milieu (lu silence de l’ar¬ 
senal, les débris de celbicentaure dont le pavillon est 
la curiosité la jdus bumble, mais non la moins glo- 
lieuse, de toutes les curiosités du musée Correr. 

Mars 1862 . 
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LE CABINET DES GEMMES A FLORENCE 


Il est peu de villes plus connues que Florence; il 
n’en est pas sur lesquellss il y ail plus à dire. Les 
splendeurs de l'an y saisissent si vivement Fimagi- 
nation, que l'on croit volontiers son impression dil- 
férenle de celle des autres. Et cependant voilà trois 
siècles que les générations successives viennent s’in¬ 
cliner devant ce sanctuaire de la civilisa lion, et v 
chercher les secrets d’un art dont le mot est perdu. 
L'imagination a le même privilège que le cœur hu¬ 
main : ce qui y touche est éternellement jeune. On a 
beaucoup écrit sur Florence; Ü Tant espérer que l’on 
écrira beaucoup encore. 

Je voudrais aujourd’hui dire quelques mots d’une 
des nombreuses annexes de cet amas de richesses 
que l’on nomme le Musée des Offices : je veux par¬ 
ler du Cabinet des Gemmes. Au moment de coin- 
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mencer, j'hésile. Cuiiiment me circonscrire? Faut-i] 
faire euli'er dans cette division les sculptures mo¬ 
dernes, ces œuvres où le génie des Verrocliio, des 
Itosellino, des Benedelto da Majano, lirille à l’égal 
de celui des Gliiberti, des Donatello , des Michel- 
Ange? Mais le sujet prendra des proportions inso¬ 
lites et dépassera les bornes d’un article feuilleté 
d’iine main distraite. Faut-il les négliger, malgré 
l’allinité évidente qui les rapproche des travaux de 
l’orfèvrerie? J’avoue qu’il est pénible de passer de¬ 
vant une belle chose sans s’arrêter, sans l’admirer, 
sans en raisonner et en déraisonner, sans venir la 
consacrer pour la millième fois par le tribut de son 
tiumble admiration. Le temps et la place qui nn* 
manquent me forcent à prendre ce dernier parti ; 
mais je ne me tiens pas pour battu, et j’espère bien 
un jour pouvoir parler de ces bronzes et de ces mar¬ 
bres que je suis forcé de négliger aujourd’hui. 

Le cabinet des Gemmes jouit en Europe d’une i‘é- 
putalion méritée. Contenant des pierres gravées, des 
médailles, de l’orfèvrerie, des curiosités de tous 
genres, il correspond à la fois à notre cabinet des 
médailles de la Bibliothèque impériale et à notre 
cabinet des bijoux du Louvre. Gomme collection nu¬ 
mismatique, il est inférieur au premier ; comme or¬ 
fèvrerie, il est l’égal de la Gruene Gewœlbe de Dresde 
el <in 'l'i-ésor impérial de Vienne. Tl n’y a, dit-on. 
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que le Trésor de Moscou qui lui soit supérieur. Il 
occupe à rextrémité de la première galerie des Of¬ 
fices une chambre ou tribune autour de laquelle sont 
disposées six armoires contenant de quatre cents à 
quatre cent cinquante objets. Sa formation, cojinne 
celle de toutes les collections de Florence^ date de 
Laurent le Magnifique (mort en 1492). Avant d'être 
réunis aux Olïices, la plus grande partie de ces ob¬ 
jets ornaient la chapelle des Médicis à San-Lorenzo; 
non pas celle des statues de Michel-Ange, mais Tan- 
cienne chapelle dite Vieille Sacristie, Ils ne Jurent 
transportés aux Oinces qu’en 10-40, sous le règne de 
Ferdinand IL 

Pour être complet, un examen de cette collection 
aurait besoin d’être précédé d’un historique de l’or¬ 
fèvrerie en Italie. Ce serait un traité des plus inlé- 

«■ 

ressants. Il faudrait remonter aux Etrusques, dont 
les néci^opoles nous livrent des travaux d’une inimi¬ 
table perfection; traverser le monde romain et lui 
demander non-seulement des leçons de goût, mais 
encore les secrets de sa main-d’œuvre. Puis, au mi¬ 
lieu de la décadence du paganisme et de la formation 
d’un monde nouveau , il faudrait suivre la filiation 
affaiblie mais non interrompue de cet art, recher¬ 
cher la façon dont des éléments nouveaux ont agi sur 
ses métamorphoses, faii-e la part du génie du Nord 
apporté par les invasions barbares, ei de. celui de 
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l’Orient pénétrant en Europe par Païenne et Venise. 
11 faudrait enfin faire, sentir combien ces éléments 
étaient profondément soudés et amalgamés ensemble; 
le degré d’avancement, le lustre qu’ils avaient donné 
à l’art', quand, dans les premières années du quin¬ 
zième siècle, SC révélèrent en Italie les symptômes 
du grand mouvement de la Renaissance, Je le répète, 
ce serait un traité complet. 

Au surplus, ce traité existe; Mariette en a tracé 
le canevas dans son Histoire des gravures en pierres 
fines, et Vasari en a fourni les documents, au moins 
pour la période de l ioO à looO, dans son chapitre 
des Eccellenti intaglintori de camei e gioie. 

Laurent le Magnitique, comme tous les Itali 
aimait les lujouxel les pierres gravées; il les i 
cliait de tous côlés. En mettant ses ressources de 
souverain au service de sa )>assion de curieux, il fit 
surgir toute une population d’artistes impatients d'é¬ 
galer les œuvres grecques et romaines qu'il rassem¬ 
blait. C’est à juste raison qu’on lui fait lionneur de 
la renaissance de l’orlèvrerie en Italie. Ces artistes 
étaient en même temps sculpteurs, ciseleurs, fon¬ 
deurs, graveurs de médailles et de monnaies, orfé- 



t. I,e llambeau à sept brandies du dôme de iMilan date 
de la première moitié du treizième siècle. C’est une des 
œuvres d’orfèvrerie les plus belles de tous les temps et de 
tous les pays. 
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vres, bijoutiers ; quand iis n’étaieut pas archilecles ri 
peintres comme Orcagna, comme Oiollo, comme 
Brunelleschi, comme Ghiberti, comme Donatello, 
comme Micliel-Ânge, comme Léonard de Vinci, 
comme Sansovino, comme le Francia, qui signait scs 
belles viergeset qui, comme orfèvre, a gravé 

les charmants caractères lypograpliiqucs des Aides. 

■ 

Je souliaile beaucoup que la division du travail qui, à 
ce que j’eniends dire, est un progrès, produise d’aussi 
glorieuses pei-sonnalités. Vasarime fournira les noms 
de quelques-uns de ces artistes. 

Le premier dont il parle est Giovanni de!le Cor- 
niole, dont le chef-d’œuvre, Portrait dp. Snvona- 
rôle, figure dans la dactylotlièque de Florence. Parmi 
ses élèves, le plusliabile fut Domenico de Polo, qu’il 
ne faut pas confondre avec le suivant, Domenico dei 
Gamei, Paiiteurd’un portrait de Ludovic le More sur 
.rubis, dont Vasari parle longuement. C’est à ce Do¬ 
menico que sont attriluiées les deux belle_s agates 
onyx : Louis II marquis de Saluces , et Charles 
d'Amboise, de notre cabinet des médailles, n®® 323, 
324. 

Léon X n’appartenait pas impunément à la famille 
des Médicis. Il avait appelé à Rome un orfèvre de 
Pescia, Pier Maria, auquel son habileté à rendre la 
! souplesse du corps humain avait fait donner le sur- 
nom (le Tagliacarne. Le cabinel des Gemmes possède 
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(le lui iiti ^n’oupe en porphyre dont je parlerai plus 
loin. 

Puis viennent Michellino, le concurrent de Ta- 
‘.diacarne, Giovanni Hernardi de Bologne, mort en 
loo‘î, n‘olicrrh('- surtout jtour la de\t('‘rii6 avec la- 
(juelle il inlaiilait le cristal de roche; Nicolo delP 
Avanzi, Galeazzo Mondella, tous contemporains de 
Malteo del Nassaro, mort en lo47, et ({u’un longSfV 
jour à la cour de François F*' a presque fait notre 





teo à Paris, en parle longuement ; et nous savons par 
le témoignage de Vasari qu’en 1o27 il avait gravé les 
coins de la monnaie, cl que plus lard le roi lui com¬ 
manda a une talde pour raille! de Sa Majesté qu’elle 
faisait jiorlei- dans scs voyages, remplie de figures 
d’or ])arti(*s gravées, parties en has-reliefs, avec une 
grande (pianliliî de joyauv gravés répandus sur les 
iiKunhros desdilcs figures, u Le cabinet des médailles 
de l^ii‘is possède, sons le n" une tête de Fran- 
(;ois F'' sur sardouyx ((iii [lasse pour l’œuvre de 
Malteo. Son îrdlucnce fut |)répondéraiitc sur le goût 
français de sou époijuc, et pendant loiite la seconde 
moilié du seizii'mie siècle, noire oi'févrcrie se ressent 
de ses leçons coiniiuî la peinture s’empreint des tradi¬ 
tions du Primalîct; et du llosso. 

La p(,sition coiupiise en France par Matleo del 
Nassaro élail o('cii]>ée en Ftalic par un ViceiUin, Va- 
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lorioBeili, plus connu sous le nom de Yciferio Vicen- 
tino (1486-1340), auquel Vasavi consacre une bio- 
grapliie des plus détaillées. Mariette, (raduisanl. 
presque littéralement Vasari, dit que « la gravure on 
creux et celle en relief roccupèrent alternativemenl ; 

toutes les espèces des pierres fines passèrent sous 

* 

son touret; mais, obligé de se prélcr au goût domi¬ 
nant, on le vit s’exercer le plus souvent sur des cris¬ 
taux. Il grava aussi des poinçons pour des médailles 
modernes, et il fit encore un plus grand nomluT de 
copies de médailles antiques. Avant le funeste sac de 
Home, cette ville était, pour ainsi dire, peuplée de 
graveurs que la réputation de Valerio y avait attirés 
de toutes parts, et notre artiste, qui en était regardé 
comme le chef, fut employé pendant longtemps à gra¬ 
ver pour le pape Clément VII. Le souverain pontife 
ne se borna pas à lui faire faire ce beau cofiVet de 
cristal de roche dont Sa Sainteté fit présent à Fran¬ 
çois I®'' (voir plus loin); ce même pape lui fit encore 
exécuter une magnifique croix et plusieurs beaux 
vases aussi de cristal, qui, joints à d’autres vases de 
pierres précieuses qui avaient été rassemblés autre¬ 
fois par Laurent de Médicis, furent donnés par le 
saint-père à l’église de Saint-Laurent de Florence 
pour servir de reliquaires. Valerio passa dans la 
suite au service de Paul IIL II travailla pour le cardi¬ 
nal Farnèse et pour quantité d’aiitres personnes de 

\ ’ 
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distinction. » Valerio Vicentino a joué un rôle si 
important dans son art, il a laissé une telle réputa¬ 
tion, que de son temps déjà les faussaires contrefai¬ 
saient sa signature, et que maintenant encore on ne 
peut trouver en Italie le moindre morceau de cristal 
taillé sans (jii’on le lui attribue. Mariette possé¬ 
dait de lui un médaillon gravé dans son Traité des 
pierres f/i'oeées, et je crois qu’il y a dans la collec¬ 
tion Pourtalès à Paris un coffret de sa main. 


Sandro Cesari de Milan, dit le Greco, avait ciselé 


poiir le pape Paul III une médaille si parfaite, qùe 


Michel-Ange, prétend Yasari, disait que c’était la 
mort de l’art, parce qu’on ne pouvait aller plus loin, 
t’esari paraît avoir travaillé en France; au moins 
cite-t-on dé Itii une cornaline avec le portrait de 
Henri II faite pour te cardinal Farnèse. 


Au seizième siècle, 


les relations de l’Italie avec 


I. 


l’Elspagne étaient plus intimes et plus fréquentes 
que de nos jours. Parmi les orfèvres de la cour de 


Philippe II, on cite Jacopo da Trezzo, qui rencontra 
à Madrid la meme faveur que Matleo à Paris. C’est 


Jacopo da Trezzo qui, en collaboration avec ses corn- 
[patriotes Pompeo Leoni ‘ et Giambattista Comano, 


1. Pompeo Leoiii est l’auteur du beau monument en 
bronze de Cbarles-Quint, érigé par Philippe 11 à la mémoire 
de son père, et dont les principales figures sont placées 
maintenant dans les salles do sculpture du Museo dei Rey à 
Madrid. 
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avait ciselé fe rétable du grand autel de rEsciiriat. 11 
mourut à Madrid en 1,^89 dans la nie qui porte en¬ 
core son nom, et laissa un neveu, Jacopo da Trezzo 


le Jeune, mort également à Madrid en 1601. 

Vasari cite encore d'autres artistes r Gasparo et 
Hieronimo Misseroni, qui avait ciselé un grand vase 

iP 

de lapis-ïazuli pour raulel des Medicisà Saint-fjau- 


rent *, 

Pietro Paulo Galeotfo, graveur de monnaies du 
duc Cosme II ; 


Pastorino de Sienne, Girolarno'Fagnioli de Bo¬ 
logne, Domenico Poggini de Florence..., etc., etc. 

Je n’irai pas plus loin dans cette nomenclature. Tf 
serait facile de la pousser jusqu’en 1789, ce ne sont 
pas les documents qui font défaut. Mais elle suffit à 
faire comprendre et l’activité qui régnait à Florence 
au seizième siècle dans les ateliers d’orfévres, et la 


beauté des produits qui en sortaient. Ils étaient an 
niveau des peintures et des sculpltires de cette admi¬ 
rable époque. Pénétrons maintenant dans le Cabinet 
des Gemmes. 

Les cristatiN de roche forment la division la pins 
nombreuse et celle par laquelle nous débuterons. 
Ouand on les examine attentivement, on est frappé 
de la similitude de plusieurs pièces avec des pièces 
du cabinet des bijoux au Louvre. I^a raison en est 
simple. Les joyaux maintenant à Paris firent partie 














J.K CABÏNET DES GEMMES 



(l(?s cadeaux de mariage appoi'tT's par nos 
ndnes de la famille desMédicis, Catherine et Marie^ 
lorsqu’elles épousèrent Fïenri II (1533) et Henri IV 
(1600). 

La pièce la plus rare est précisément une cassette 
en ci istal de roche, gravée par Valerio Belli. Célèbre 
dans riiisloire de l’orfèvrerie italienne, cette cas¬ 


sette justifie sa réputation par la finesse, la correc¬ 
tion et le goût ({ui ont présidé à l’arrangement de 
toutes ses parties. De forme rectangulaire, à pans 
coupés et à couvercle, elle se compose de vingt-quatre 
plaques de cristal gravées en creux représentant 
des scènes de la Passion, et serties en argent doré et 


ciselé avec une exquise délicatesse. Le nom de Vale¬ 
rio Vicentino [Vaierivs Vicentinvs. — Valerivs de 
Beflis Vi —) est gravé à plusieurs reprises sur les 
frises des monuments. La plaque des saintes femmes 


au sépulcre porte en outre la date de 1532. Les pans 
coupés sont ornés de lapis ovales qui portent ces 
mots: Clem. VU. Pont. Max., et les armes des 

é 



* 


Vasari, dans Vie de Valerio Belli, donne en 
ces termes l'extrait de naissance de ce magnifique 
objet : « Il fit pour le pape Clément VII une cas¬ 
sette toute en cristal, travaillée avec une admirable 
maestria, pour laquelle le pontife lui compta 2,000 
ducats d’or. Valerio avait intaillé dans le cristal toute 
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la passion de Jésus-Christ, d'après les dessins d’au¬ 
tres artistes. Cette cassette fut donnée par le pape 
Clément au roi François, à Nice, quand il s’y rendit 
pour marier sa nièce au duc d’Orléans, qui fut de¬ 
puis le roi Henri IL » 

Comment ce beau monument revint-il de Paris à 



Florence? c’est ce que l’on ignore. Les annotateurs 
de la dernière édition de Yasari supposent que, pen¬ 
dant les troubles de la Ligue, il fut soustrait par 
prudence et envoyé en Italie, où il serait resté. Ce 
qu’il y a de certain, ajoutent-ils, c'est qu’on le 
trouve enregistré dès 1635 dans l’inventaire de la 
collection, sans que l’on sache comment il y était 
parvenu. Le comte Cicognara a reproduit neuf de 
ces intailles dans son Histoire de la sculpture 


italienne, pl. 87. 

Il est tout simple que les attributions à Benve- 
nuto Gellini soient fréquentes ici. Il ne faut ni les 
accepter ni les rejeter absolument, et voici pourquoi. 
On connaît de Ccllini plusieurs sculptures authenti¬ 
ques, Le Perséc de Florence, notamment, est d’une 
perfection bien difticiie à atteindre. Comme orle- 
vrerie, au contraire, il n’c\iste qu’une seule œuvre 
incontestable ; c’esl la salière de François main¬ 
tenant à la bibliothèque de Vienne. Or, à en juger 


par cette pièce, Gellini était loin de posséder, 
comme orfèvre, les qualités qui le distinguaient 
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romrne sonipleur. Ou’il ait composf^ de nombreuses 
pitos d’orfèvrerie, rela est certain ; mais que toutes 
celles qu’on lui attribue soient de lui, c’est autre 
chose. En attendant, la salière de François I" est là 
pour modèrei- renihousiasmo des admirateurs de 
Fellini orfèvre. 


Ee livret lui donne une petite coupe ovale à anse 
prise dans la masse. Le fond est à godrons en relief, 
la bordure formée par une frise d’araliesqnes iutail- 


lées. Kilo est fermée par un couvercle d’or chargé 

\ 

d’arabesques eu émaux à paillons. La main qui a 
exécuté ce lujou est la même qui a composé une 
autre petite coupe ronde, forme aplatie, à pied 
et à couvercle. Le goût d’ornementation de la frise 


I 


de la fïremière se rcU’Ouvc dans la frise de la .se- 
confie, r('j)résenlanl des Amours et des Heurs. Ri 1 
Fellini est Fauteur de riinc, il est Fauteur de l’au¬ 


tre ; cela n’est pas douteux. 


fFesI encore au même artiste que j’attribue une 
belle aignièi'e dont Fanse et le goulot sont pris 


dans la masse. Elle est placée dans Farmoiro n®5, et | 
reconrmissable an tmitton du couvercle et à l’e.xlré- \ 

A 

mité supérieure du goulot, qui oui été lirisés. An- ] 

j 

tour de la panse s enroule une l)acctianale gravée, j 
don! le goût et la délicatesse d’exécution m’ont paru Ij 


identiques aux frises dont je viens de parler. Fc se¬ 
raient donc trois pièces sorties de la main de Fellini. 
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Je souhaite vivement que des documents nouveaux 
ne viennent pas contredire les allrihulioiis du 
livret. 


J’ai remarqué encore deux vases, dont run, à 

anse, affecte la forme d’une aiguière, et l’autre celle 

d’un vidrecome. Le premier est chaigé de gravures; 

■■ 

l’orfévre, pour conserver au second la pureté et la 
limpidité de la matière, l'a laissée intacte, et s’est 
contenté d’en orner la sertissure d'émeraudes et de 


rubis. 

L’armoire n® 3 contient une pièce digne de fixer 
l'attention des artisleset des historiens de l’art. C'est 
un couvercle de coupe. Le cristal a été intaillé, et 
dans CCS intailles on a fixé des rubans d'or émaillé 


formant des arabes(iues qui encadrent le chiffre et 
les croissants de Diane de Poitiers plusieurs fois 
répétés. C'est de la damasquinerie sur cristal. 

L’originalité de cette ornementation consiste en 
ce que le cristal qui transparaît au milieu des ara¬ 
besques ne leur sert plus de fond, mais concourt à 
la décoration comme les arabesques elles-mêmes. 
Ce mélange à doses égales de parties opaques et de 
parties transparentes est des })lus originaux et du 
meilleur goût. L’auteur de ce travail n'est pas connu. 
Toutefois, son origine française, le mélange de goût 
français et de goût italien dont il est empreint peu¬ 
vent justifier l’attribution à ilatteo dal Nassaro, l’or- 
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lèvre (le Frari(;ois l*'^ l^a (laie de la niorl de Maltee 
(1^147) n(* serait pas un obstacle à celte attriluition. 
A cette èi)oque Henri H était encore dauphin; mais 
ou connaît (les pièc(is anUhieures à 1547, lui ayant 
apjtartenu, (pii portent déjà le ctiiiria* de Diane : une 
des arinni'es du imiS('m (b's Souverains, entre au¬ 
tres. llien ne s'oppose à ce rpie, du vivant de son 
p(u*e, Henri ait comniaiidé à Mafteo la pièce dont 
nous parlons. 

Au point de vue dn lajiidaire, la plus belle pi(jce 
('St sans contredit une conpe à couvercle, forme co- 
nifUie, à deux anses émaillées, cliarptées de gravures. 
La beaiilé du cristal racii('‘to la médiocrité de la 
fornu', (pii n'est rien moins que remanpiahle. 

L'ai inoire n" (> contenait encore une pièce allri- 
luiéc à Ceilini. Elle fait malheureusement partii' des 
objiîts volés en 1802. Dn a pu retrouver le corps 
iiK^mc de ces objets, mais l’or, les ])ierres précieus(\s 
(jui leur servaient de monture sont délr 
jamais. Cette disparition est d’autant plus regret¬ 
table, (pic robjet dont je jiarle était un des plus la^- 
maiapiables à tous les points de vue. C’était une 
coupe à anse formée par un dragon aux ailes 
éployées la retenant dans ses griffes. De rintérieur 
de la coujie partait un chalumeau ou siphon (pii 
aboutissait au-dessus du di’agon après l'avoir ira- 
vei‘sé. Celte es|)èce de jouet, très-fréquent dans la 
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vaisselle du moyen âge et de la Renaissance, circu¬ 
lait autour de la table et servait à l'aire boire les con¬ 
vives dans le même vase : de là l’expression : boire à 
la ronde. Je le répète, le goût qui avait dessiné 
l’anse, qui en avait assoupli les contours, creusé et 
serti les intailles, coloré les émaux, indi([ué les re¬ 
liefs, harmonisé les couleurs, assorti les ornements, 
était merveilleux. 

Quand je l’examinai (septembre 1861), je ne fus 
pas frappé, malgré l’assertion du livret, de sa res¬ 
semblance avec les autres pièces attribuées à Gel- 
lini ; mais, par contre, j’ai noté son identité avec 
deux coupes de lapis et de jaspe dont je parlerai plus 


Jusqu’à présent les objets ne portent aucun certi¬ 
ficat d’origine et de possession. En voici quatre qui 
joignent cet intérêt à leur valeur intrinsèque. 


C’est d’abord un vase de sardoine onvx orientale. 
Il est de forme longue, à deux anses prises dans la 
masse. Le catalogue le dit unique pour la dimen¬ 
sion et la beauté des couches, qui sont en etTeld’uii 
éclat, d’une profondeur, d’une pureté incompara¬ 
bles. A rextérieur on lit en lettres gravées le 

« 

mot LâVR, qui se retrouve sur une aiguière [lyri- 
forme en même matière, dont l’anse est également 
prise dans la masse. 

Suruue autre aiguière de même forme, en jaspe 




f 
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groseille, à pans coupés, à anses prises dans la 
masse, se lisent les lettres MED. En outre, les bords 
du vase et ceux, du couvercle sont sertis d'un cercle 
d’émail que je croijs vénitien. Les memes lettres et la 
même sertissure se remarquent sur un vase cylindri¬ 


que à jians coupés, forme cliope, à couvercle et à 
anses prises dans la masse. Gclui-ci est en jaspe d’un 
rouge discordant, matière rare, mais peu agréable à 
l'œil. 

Je ne crois pas ces quatre pièces de la même épo¬ 
que. Les deux vases de sardoinc m'ont paru anti¬ 
ques, les deux vases de jaspe modernes ; j'en tends de 
ta fin du quinziéme siècle, peut-être de Giovanni 
dalle Gorniole. (jiiant aux lettres qui y sont intail- 
lées, est-il iiesoin de dire qu’elles forment l’abrégé 
du nom de Laurent de, Médicis ? Il est seulement pi- 




l i \ 




quant qu un savant 
Mafl’ei, dans son livre Gemme antiche fiqurate^ ait 
avoué son ignorance à j)roj)os de ces abréviations. 
Heureux savants! ils ont le privilège de ces naïve¬ 
tés que l'on no pardonnerait pas ail dernier des éco¬ 
liers. 

\cabinet très-riche en lapis-lazuli, dont la 
niatièi'e, d’une l’are perfection, n’est pas le moindre 
méj'itc. IjOs principaux sont : 

Une saucière à patte arrondie., ornée de trois 
anses eu or émaillé incrusté de brillants ; deux ai- 


% 


% 
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guières avec hecs et anses en or ciselé : l’une des 
deux^ déformé ovoïde assez peu élégante, est armée 
d’un petit goulot représentant un col de cygne en 
émail blanc serti de pierres fines ; — un beau vase 
forme urne, trés-intércssant, dit le livret, par la 
forme et la dimension ; — une coupe forme coquille 
du même travail et sans doute de la meme main 
que le vase à siplion en cristal de roche dont, j’ai 
parlé tout à l’heure. 

Parmi les jaspes, j’ai noté luio coupe forme coquille 
tenue dans les paltespalméesd'un monstre marin dont 
le corps forme anse : le travail lourd et superbe de 
celte coupe est de la même main que celui de la 
pièce précédente ; — un banap à patte, forme verre 
à champagne, de proportions très-élégantes : la fusée 
est fixée au récipient par un anneau en argent 
émaillé ; une coupe ovale en jaspe rosé d’une extrême 
rareté : on reconnaîtra cette pièce au bouton du 
couvercle représentant un gueri'ier coiffé d’uii cha¬ 
peau à plumes comme les Américains dans les gra¬ 
vures àç^VAlzire de Voltaire; un vase d’une ma¬ 
tière jaune désagréable à l’œil : sur le couvercle, 
Hercule combat l'hydre de berne, dont les sept 
têtes forment anse. Forme et couleur, ce n’est pas 
beau. 


La signature Ilétpo:; Mapta èzoU: se lit sur un 
groupe en porphyre de 0,40 centimètres de hauteur 


P 
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t (‘préseiitanl Vémfs et rA mow\ Le style des ligures 
a de l'élévalion et de la noblesse ; malheiireiisemeiît 
le travail est dépourvu de finesse. Cette signature 
est relie de Fier Maria de Pescia, dit Tagliacorne, 
orfèvre et gi'aveur de Léon X. C'est à lui qu’est 
aiti'ibué le sceau de ce pontife. 

Un bas-relief en or représentant la place llella 
Signoria avec la fontaine de i'Âmmanati serait, au 
dire du livret, l'œuvre d'un artiste français, Jean de 
Douai, plus connu sous le nom de Jean de Bologne. 
Le dessin des ligures, longuettes, maniérées, mais 
d’un maniérisme cbarmant, se rapproche læaiicoup 
en elTei de son style. Bien ne s'oppose d'ailleurs à 
ce que Jean de Bologne, né en !.^i24, ait pu repro¬ 
duire cette fontaine, terminée en loGi. En tout cas, 
si ce joli bas-relief n’est pas de lui, Best certaine¬ 
ment l’œuvre d’un de ses élèves ou de quelque or- 
févi'c qui travaillait sous son inspiration immédiate. 

Le nombre, Fimportance, la beauté des camées et 
intaillés font du Cabinet des Gemmes un des pre¬ 
miers établissements de FEurope. Leur nomlire se 

monte à 4,000. Paris, Vienne et Naples sont seuls 

% 

plus riches. Plusieurs publications spéciales ont été 
consacrées à reproduire et à décrire ceu.v de ces 
monuments qui présentent le plus d’inlérét; et, en 
fait de glyptique, l’intérêt artistique se double tou¬ 
jours, on le sait, <le Finlérêt scientifique. 
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Les pierres sont rangées dans treize comparli- 
Tiients divisés ainsi : quatre pour les camées anciens, 


deux pour les camées modernes, quatre pour les in¬ 
tailles anciennes, trois pour les intailles modernes. 
Celles dont j'ai gardé le souvenir sont ; 

Le grand camée représentant le Sacrifice d'Anto- 


nin le Pieux, magnifique comme matière, mais 
d'une exécution lourde et sans stvle ; sous ce rapport, 
il est loin d’égaler le camée de la Sainte-Chapelle, 
à la Bibliothèque impériale, el le Triomphe d!Au- 
(juste, du Cabinet des Antiques, à Vienne; ü a 
été gravé dans les ouvrages de Vicar, de Gori et de 



J 


L’onyx dont la restauration en or est due, à en 

croire la tradition, à Benvenuto Gellini ; 

Une grande onyx représentant le corps de Notre- 

Seigneur soutenu par un archange : travail de 

* 

la fin du quinzième siècle, dans le siècle de Man- 


tegna ; 

Une curieuse collection de portraits de souverains 
depuis Côme le Vieux jusqu’à Philippe II, roi d'Es¬ 
pagne, suite de travaux dus à dilTérents 
de 1490à lo90; 

La bague du sphinx, trouvée, dit-on, dans le tom¬ 
beau d'Auguste, à Home, et olîerte au Cabinet en 
1859 par madame Fioschi-Fi'osini. 

De beaux vi dre corne s llamands et saxons, des 


t 
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de l’iVolc d(‘ jirroTidisscnl leurs 

pauses ItIjHiclics ïHi dialeul leurs lii urts ineplals au 
Tiiilieu du srinlillenient des [uerres j^ravées. Le plus 
lieaii de res ^ idi'eroinrs, de récnie de Huhens, re- 


préseiile une liaerhanale. Il es( monté et reirlé en 

or, armé d’iiiui anse en ai'giMiI doré à figui“e do clii- 

mèn' el fermé par iiii eonverele (erininé par un hou- 

lou en lonne d'élépliant. lies priiicipaiix-hois, liuis 

ou poiriei', srulph'sen demi-relief d’une main forme, 

« 

précise (’l. vivante, n'présenteul Adtnn el Eve dans 
fe Paradis lerrcstre^ un piirlrait d’Iiomme tourné 
î^onirlie. Ils sont signés tous deux du monogramme 
d’Alliei‘1 Durer', et datés de I.Moet do lol8. Malgré 
reIK' signa litre, il est ee[K*ndanl pm'inis de douter 
(pu‘ li‘ grand artiste nuremluu'geois ait |■éeltemenl 
exécuté ces remaripialtles spécimens de la toreiiti- 
(pi(* alimnaiide. On les regard»* généralmumil. comme 
d('s (euvres d'arlisfi^s travaillant aupi'ès dt* lui et 
d’après lui, el »'ons»mimés dans leur sptu'ialité. Un 
aiilr’o lras-n*tief en longueur, l'eprésentant également 
Adajti et Eve dans le Paint lis terrestre entourés 
(raiiimaux se détacliant sur un fond de paysage, est 
signé : irKL Adam. f). 

Dans une petite armoire sont exposés les six nielles 
d»’ Masit è’inigtiei'ra »‘l de ses imitateurs, la collection 
la plus complète ei\ ve genre. Je rmtvcti»*, pour [>lus 
de détails, à l’ouvrage sur les niidles de M. Ducliesne 


? 

I 


I 


I 

I 
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aîné \ me bornant à dire que l’on appelle nielle un 
dessin gravé en creux, sur une plaque de métal, et 
dont les entailles ont été remplies par un émail noir, 
nirjellum; d’où les mots nielle oi niellifre. Ce sys¬ 
tème d’ornemenlalîon fut employé très-communé¬ 
ment au quinzième siècle parles orfèvres florentins, 
et l’on sait que c'est au plus habile d'entre eux., 
Tommaso ouMaso Finiguerra, que le hasard flécouvrit 
le procédé de la gravure en taille douce. Il est à peu 
près abandonné de nos jours, sauf <*n llussie, où 
il est encore appliqué à la décoration de l’argen¬ 
terie. 


Les six nielles du Cabinet des Gemmes sont tous 
des/?a/^, c’est-à-dire des plaques que l’on donnait à 
baiser aux fidèles au moment de la consécration, et 


que la patène a remplacées. 


Le premier, le [ilus Ijeau et le plus célèbre est le 
Couronnement de la Vievfje^ œuvre aiitbentique de 
Finiguerra, qu’il termina en Hrî2 pour l’église de 


Saint-Jean, de Florence , et pour laquelle il reçut 
66 florins 1 livre 6 deniers, c'est-à-dire près de 

N 

3,000 francs de noire monnaie. 11 n’en existe qu’une 


seule épreuve sur pajiier, découverte à la Bibliotbè- 
que impériale en 1798 par l’abbé Zani, et deux 


1. swr /es Nielles, par Duchesne aîné, t’aris, iMer- 
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épreuvt's sur soufre, l'une eliez le comte Diirazzo 3 
Gênes, l'anlrc chez le duc de Buckingham, en Angle¬ 
terre. 1! a été reprodnii |>lusieurs fois en fac-similé. 




nolamnient dans le livre 

Les trois suivants représentant Ions (rois le Cru- 
cifiemenl^ sont décrits dans XEssaie sous les n**® 96, 
98 et 100. 

Le cinquième, cintré du liant, oiïre la Vierge assise 
sur un trône à colonnes, lenaiU le Bamhino sur ses 
ffenoux et entourée d’ansres ; à ses 



s, sainte- 

Agnès, sainte Luce, sainte Madeleine, sainte Cathe¬ 
rine. Catalogué sous le n" 55 de XEssai sur les 
Nielles^ il présente heaucoiif) de similitude, notam-* 
ment dans les iigures de saintes, avec la Sainte Fa- 
mille du cahinet de rarchiduc Charles, à Vienne, at¬ 
tribuée également à Maso Finiguerra. 


sai/ti Paul (iF 139 de VEssai). Il est curieux en ce 
sens que les intailles n'ont pas reçu de nigelhim.^ 
ce qui le fait considérer comme non terminé. Celle 


râlement à un artiste nommé Matteo de Dei. 



une auti’e armoire, 


émaux alteiment avec 


lés miniatures. J'ai remarqué parmi les premiers 


une paix en émail sur paillons, représentant la Dé¬ 
position de ct'oix^ attribuée à Pollajolo, et une 
plaque d'après Van der Werf, travail probablement 
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suisse. Quant R nos émaux de Limoges, le Cabinel 
des Gemmes n’en possède aucun ; et, chose singu¬ 
lière, on ne connaissait à Florence, il y 'a à peine 
dix ans, aucun des produits de cet art essentielle¬ 
ment l'rancais. 

« 

Cependant \'Argenteria de Pitti expose un mo¬ 
nument unique : c’est un triptyque de Martin Didier, 
repi'ésentant les scènes de la Passion. Quoique le 
panneau central soit malheureusement détérioré, par 
sa dimension, par la beauté de son exécution, celte 
pièce a une valeur que je signale à tous les con¬ 
naisseurs. 

Dans les miniatures, j'en ai noté plusieurs prove¬ 
nant d’anciens anliphonaires, qui ne le cèdent à 
aucune des plus belles de Sienne, de la Lauren- 
tienne ou du couvent de San-Marco ; puis un Juge¬ 
ment dernier, d’api'ès Micliel-Ange, et une magni¬ 
fique copie sur ivoire du Passage du Thermodon, 
de|Rubens. Dans le coin, à droite, un écusson écar¬ 
telé aux armes de Bavière et de Médicis, 


Enfin, au fond .de la pièce, sur les planches d’un 
dressoir, sont disposées cinquante-trois majoliqiies 
du plus læaii travail, du choix le plus parfait que 
l'on puisse imaginer. On n’y rencontre ni plats arna- 
toria, ni plais à reflets métalliques, ni faïences 


étrangères au duché d’Urbino. 
mêmes de ce duché n'y sont pas 


Toutes les fabriques 
représentées comme 
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à la pliaîTnacie de Loi elle; on ri’y Iroiivc pas des 
f)rodnils aussi aurions Cjn’aii musée Correr de Ve¬ 
nise ; elles sortent presque tontes des deux labri- 
(jiies d’Uriiino et. de Gastel-Diirante, et datent ex- 


rlusiveiTieiil du seizième sièclr 


mais ce sont toutes 


des neiivres d'un rare mérite, l'abriquécs évidem¬ 
ment pour l’usape des dues Francesco délia ISovère 



sorgni 


r 

*s 


I 


jr 


a 




dans la famille des Médicis lorsque, sous le ponti¬ 
fical de la'on X, Laurent de Médicis devint momen- 


lanéinenl duc d'Urhin. Comme .forme, comme com¬ 





position, comme C' 
ref];ardéc comme un spécimen sans égal. Ces cin- 
quanle-lrois majoliques se divisent ainsi : vingt- 
deux grands plats ronds ou plateaux d’aiguières ; 
quatre plats ovales à arabesipies semblables à nos 


trois grands du Louvre ; un bassin rond sans pied ; 
trois grandes ampltores; buit bouteilles de chasse, 
dont deux du mémo travail que les quatre plats 


ovales ; f| lia Ire aiguières à anses ; deux aiguières plus 
petites; dmix autres aiguières à deux anses et à deux 


becs forme écrasée ; deux grands bassins ronds à 


pied ; un bassin ovale ; quatre grands bassins à ra¬ 
fraîchir le vin, forme trilobée. 


Tous ces 



nancf"'' 


qu 


objets sont fixés par des fils de fer aux 
i les supportent. I! ne m’a pas été possi- 
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ble d’en examiner le revers el de relever les signa¬ 
tures dont plusieurs sont évidernmcnt marqués. J’ai 
dû m’en rapporleraux trop courtes indications du 
livret. Un grand plat^ représentant le Martyre de 
sainte Cécile^ est l’ouvrage de Nicolas d’Urbino, en 
1527. Les quatre grands plats ovales sortent de la 
même main que les deux bassins ronds à pied. Deux 
plats ronds, dont l’un représente VIncendie du 

Bourg^ d’après Raphaël, sont attribués à Orazzio 

* 

Fontana. Je ne sais à qui donner six bouteilles de 
chasse représentant des sujets galants, et qua'tre vases 
à rafraîchir représentant les Campagnes d'Annibal; 
mais ils proviennent bien ceiiaincment de la même 
fabrique el doivent sortir de la même main. Entin, 
les trois amphores à anses de serpents enroulés sont 
magnifiques de forme et de couleur, et d’une iinpor- 
tance capitale dans l'histoire de la céramique. Il est 
regrettable que Marryat n'ait reproduit aucune de 
ces pièces dans son Hlstory of potier y and porce¬ 
laine si complète à tant d’autres égards. 

Tels sont les objets que j’ai pu examiner un peu à 
loisir et sur lesquels j’ai pu prendre des notes dans 
les intervalles des séances que je faisais devant les 
tableaux de Pitti et des Offices. Je le lépèteen ter¬ 
minant, il ne pouvait entrer dans ma pensée de tou¬ 
cher seulement à tous les points de riiistoire de l'art 
et de l’industrie auxquels iis se rattachent. Pour Irai- 
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1 er lin si vnsLe siijel, il faudrait des volumes et des 
années; il faudrait surtout une seiciice que je re¬ 
grette de ne pas posséder. Je n’ai désiré que deux, 
choses : faciliter l'étude et les reclierches aux: visi¬ 
teurs du Cabinet des Gemmes, rafraîchir la mémoire 
à ceux qui en reviennent : 


Indocti discant et arnent meminissc peciti. 

Que les paresseux aillent à Florence ! que ceux qui 
la connaissent se la rappellent avec bonheur ! 

Juin 18C3. 
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L’EXPOSITION DE KENSINGTON A LONDRES 


Mis en ^oût par le succès de ]’Ex])ûsitiou de Man- 
cliesler, les Anglais ont jirolité de Eoccasion ofTerte 
par l’Exposition universelle popr renouveler l'expé- 
rience. Le résultat semble leur avoir donné raison. 


La laveur avec laipiellc cette seconde tentative est 
accueillie prouve (pi’en fait de beaux-arts lepi’ovei'he 
Bis repetita placent n’a pas tort chez nos voisins 
d’ouire-Maiiche. L’Exposition de Kensington res¬ 
tera parmi les plus vifs souvenirs des visiteui’s de 
Londres en 1802. A mon sens, cette Exposition est 
plus curieuse, elle donne une plus haute idée de la 
richesse du peuple anglais (pic l’Exposition univer¬ 
selle, Nous commençons à être faits à ces gigantt'S- 
ques agglomérations des produits du globe entier. 

•a 

Elles intéressent, mais ne surprennent plus, et nous 
charment médiocrement ; laudis (pie c'est |)our la 
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(jreniiôre rois(|ii(.; Fou songe à réLiniren aussi grande 
(jiiaiitilé ces milliers crolijots où Fart a aillant de part 
(jiie le mélier, e(^ sous prélexle d'ulililé, penl sY'pa- 
iioLiiren laiilaisies idus cliarniantes cl 2>lus originales 
les unes (pie les autres. L’intelligence se'faliguc par¬ 
fois à ])arcourir une exposilion d’induslnc ; l’imagi¬ 
nation, au contraire, se ralVaîciiit au contact des 
clujses de son domaine. J’ai vu quantité de visiteurs 
venir se reposer au musée de Kensington de. ce (jiFits 
avaient vu au jjalais de Cromwell Iload. 

Le programme de l’Exposition est plus restreint 

(pie celui de Manchester. Ne comprenant ni taldeaux, 

» 

ni statiæs, ni dessins, ni gravures, c’est-à-dire Fart 
pi'opreinent dit, il a été circonscrit aux olq'ets d’a¬ 
meublement, de décoi'alion, de parure, d’agrément, 
d’usage journalier, à ce que l’on appelle en France 
Fart industriel, et on Angleterre Fart'ornemental. 
C’est iini(pieinenl une exposition d’objets de curio¬ 
sité. Il y a qiiaranle ans, c’était du bric-à-lirac, cl 
Fon regardait comme fous les gens qui en rassem- 
blaiimt néniblemeni les débris. 



» n r'* 



'JJ P i 


smis prali(jue (]ui fait le fond de toutes les aclions 
des Anglais, les ordonnateurs ont voulu non-seule' 
meiii attirer le public par l’éclat et In nouveauté d(^s 
oljjels, rioii-seulemeni retenir les aiTiiéologucs et les 
ai'listes par FinlénM et la beauté de ces objets, mais 
surtout exercor um* iidlmuict* salutaire sur le 
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des artisans britanniques, et créer une école aux in¬ 
nombrables industries artistiques. 

Ont-ils réussi? L’Exposition de Kensington de¬ 
viendra-1-elle un enseignement plus vil’ et plus 
direct que Vhiternational Exhibition ? L'ave¬ 
nir le dira. Mais, en tout élat de cause, j’engage 
nos fabricants l'rançais, s’ils ne veulent pas dans 
dix ans d’ici trouver sur les marebés du monde, 

I 

pour les choses de goût, de ledoulables concur¬ 
rents là où jusqu’à pi'éscnl ils n’avaîent rencontré 
que d’iiumljlcs tributaires, à ne pas s'endormir sur 
leurs lauriers, cl à être moins convaincus que le 
monopole du goût ne puisse un jour ou l'autre leur 
être 



On s’est adressé, pour former l'Exposition de Ken- 
singtou, aux propriétaires de collections particulières 
si nom])renses en Angleterre. Ils ont répondu avec 
une libéralité que Mancliester avait déjà mise à l'é¬ 
preuve. Partout se lisent confondus les mille et un 
noms que les fastes de la curiosité ont rendus cé¬ 
lèbres, depuis celui do S. M. la reine jnsipi'à celui du 
plus modeste collectionneur, La liste qo7i tri bu¬ 

tors i\q contient pas moins de trois cent cimpiantc 
noms, dont les plus connus sont le duc de Candiridge, 
le duc de Buccleugb, le duc de llamilton, le duc de 
Devonsbire, Beresford Ilope, Panby Seymour, comte 
Warrington, marquis Salisbury, George Ficld, Mr- 
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jorihaiK'ks, MagniaCj Moriaud, jiaiTK l'inn 
Edward ^raiwûod, sir Addiiiglon, lioldnson, MM. de 
Rotliscliild, Francks, Josopli Marryal, capitaineLey- 
land, comle Spencer, Félix Slade, Ilolford, etc., 
etc., sans compter les t’ermnes, comme lady Easllakc, 
miss lîaring, comtesse Tcleki, lady Sopliia Des- 
vten\, miss Eden, pour ne citer que celles qui ont- 
envoyé les pins beaux objets. 

7’//e loan collection (la collection prêtée) occupe 
line vaste salle au rez-de-c!iaussée du musée deKcn- 
singtoii. Partagée en deux par un vestibule central 
s’ouvrant de cliaque côté par de larges baies, et en¬ 
tourée d’une suit!' d’arcades s’appuyant sur de légères 
et solidi's Golonneites de Conte, cette salle contient, 
(juaranle-quatre vitrines principales, dont la moitié 
an moins sont à quatre faces et à cinq étages. Je ne 
compte pas les vitrines plates, les piédestaux isolés 
snppoi’tant des bustes, des vases, des aiguières, des 
statuettes; ni les cadres do médailles, d’émaux, d’in¬ 
tailles, de miniatures, de camées, appliqués sur les 
murs. En estimant l’un dans l’autre à cent les objets 
contenus dans les vitrines (et dans plusieurs j’en ai 
compté jusqu’à cinq cents), en fixant à deux mille le 
nombre des autres objets, on arrive à un total^dc six 
mille, et il se pourrait encore que ce chiffre fût au- 
dc'ssous de la réalité. 

Ouand on compare cet aiTangemeiil à relui ipii 






A LONDRES. 


1 41» 


lüiit dernièrement a préside à la décoration de 
la galerie d’Apollon, «au Louvre, à la.recherche aigui¬ 
sée, au suprême hon goût qui en a fait la plus somp¬ 
tueuse des salles de bijoux de l’Europe j on est un 
peu désorienté. Mais nous sommes ici en Angleterre, 
dans le pays pi'atique par excellence. Dans cette or¬ 
ganisation rapide, presipjc instantanée, avec un 
public avide de voir derrière soi, la question de go fit 
a dû passer en seconde ligne. En somme, l’accès des 
vitrines est facile; on peut voir et étudier commodé¬ 
ment : peu importe le reste ; et, si nous avons raison 
à notre point de vue, les Anglais n’onl pas tort au 
leur. Ce besoin de ce qui est pratique et commode 
est poussé si loin, que trois fois par semaine l’Expo¬ 
sition reste ouverte jusqu’à dix heures du soir, éclai¬ 
rée de la plus ingénieuse manière par les flots de 
gaz qui répandent une lumière plus que suffisante 
‘pour étudier les objets qu’un premier coup d’œil au 
jour a fixés dans la mémoire. 

Commencée dans les premiers jours de mai, cette 
Exposition s’esl ouverte dans les premiers jours de 
juin. Au commencement de juillet, elle n’était pas 
encore terminée. On déliallait des caisses de raretés 
venant de tous les coins de l’Angleterre ; les corri¬ 
dors de service en étaient encombrés. Du jour au 
lendemain de nouvelles vitrines se remplissaient, sui‘ 
lesquelles on inscrivait en gros caractères ■ Arron- 
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ijejnent in progressa précaution qui sauvegarda il te 
goût des ordonnateurs. Les ouvriers peignaient de 
vives couleurs les colonnettes ainsi que les tailloirs 
et les ner\'urcs des arcIdvoUes des arcades. On pres¬ 
sait l'impression du catalogue, et des affiches répan- 
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qui s impatiente raremeiif : a caiaiog 
collection is in course of prepamtion. 

Ma premièré impression a été celle de rébloiiissc- 
menl ; le vertige vous saisissait comme si vous eussiez 
pénétré dans les trésors réunis d’Aboul-Cassem, d’IIa- 
roun-al-llaschid et. de Monle-Orislo. Ce n’est qu’a- 
près plusieurs séances, je pourrais dire après plu- 
sieui's orgies du regard, que l’on pouvait reprendre 
ses esprits, renie(tre un peu d’ordie dans ses idées, 
et étudier séparément non pas chaque objet, mais 
chaque division d’objets. Si j’eusse été seul à ressentir 
cet ébranlement, je m'en méfierais; mais beaucoup 
de visiteurs ont éprouvé la même impression. Ifius 
ils étaient à même’d’apprécier la valeur de ces mer¬ 
veilles, plus cet te impression était \ We. J’ai euriion- 
neur de jiarcourir rexposilion de Kensiiiglon avec 
des savants, des artistes, des curieux de divers pays,(‘t 
j'ai pu constater que leur étonnement égalait le mien. 

On comprend qu’au milieu de six mille objets d’un 
intérêt inconteslaldc, je ne puisse avoir la prétention 
de les faire connaître tous. Il est également impos- 
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sible de décrire Jotigueinent ceux que je pourrai si¬ 
gnaler. Les lignes suivantes ne peuvent être qu'une 
énumération aussi rapide que possible. Je me borne¬ 
rai donc à citer en suivant la classilicalion donnée 
catalogite de Ccxhibitioii d'onvr'ages d'art 
du mmèe de Kensington, dont la première partie 
vient de paraître au moment même où j’écris ces li¬ 
gnes. Cette classification contient trente et une sec¬ 
tions dont voici les titres : sculptures en marbre et en 


s 


terre cuite, ivoires, bi-onzes, ameublements, objolj 
irlandais et anglo-saxons, objets du moyen âge et ec¬ 
clésiastiques, laïences de Henri II, argenterie dos uni¬ 
versités, argenterie des corporations de Londres, 
argenterie des corporations de comtés, ancienne ar¬ 
genterie anglaise, argenterie étrangère, cristaux de 
roebe et sardoines, bijouterie, joaillerie, camées et 
pierres gravées, aimes et armures, émaux de Limoges, 
verres de Venise, faïences de Valissy, majoliqties, 
faïences de Perse, porcelaines de Sèvres, porcelaines 
de Chelsea et de Worcester, faïences de Wedgwood, 
porcelaines de diverses manufactures d'Europe, por¬ 
traits en miniature, miniatures de manuscrits, re¬ 
liures, tapisseries et ornements sacerdotaux, objets 
divers. 

J’ai dit que tes œuvres d’art proprement dites 
étaient évincées parla teneur même du programme. 
Cependant on a admis quelqui's sculptures et quelques 
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laMoaux comme pour indiijuer l'enclroil précis où 
l’induslrie artjsti([ue s’embraiiclie sur le tronc de 



Le petit diptyque, propriété de lady Eastlackc, re¬ 
présentant sur le panneau droit le Glirist au tomiieau; 
sur le panneau gauclie, l’Adoration des mages, doit 
appartenir à récolc ombrienne de t itîO, autour de 
lienedetto lloufigli ou de Fiorenzo di Lorenzo. Un 
autre gothique italien appartenant àM. Sackville re¬ 
présente la Vierge glorieuse entourée d'anges et de 
saints. C’est une œuvre aussi cliarmanle, aussi déli¬ 
cieuse comme impression que comme exécution. Je 
ne la crois ])as de la main même de fra Angelico; mais 
elle présente de l’analogie avec le tableau attribué à 
Angelico du musée Campana. Peut-être faut-i! y voir 
l’œuvre du frère de fra Angelico, ira Benedetlo da 
Fiesole, qui fui surtout, un liabilo miniaturiste et 
aida son frère dans l’ornementation de quantité de 


manuscrits. 

M. Beresford IIopc a envoyé une autre Vierge glo¬ 
rieuse de l’école ilamandc du quinziéme siècle. C’est 
une miniature plutôt qu’un tableau. T.a Vierge, vêtue 
d’un manteau rouge, est debout sous un dais bleu 
suspendu dans une niche gothique. Dans ses deux 
bras, sur un linge blanc, elle tient le Bambino qm 
l’embrasse. En haut, dans une frise, cette inscrip¬ 
tion : Domus Dei est et porta cœli; en bas, sur la 
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pliiidie du soubassemeiil, cotlc autre : Jpsa est quani 

■i 

preparavit dominifs fdio domini mei. Précieux go- 
tliique llamand de l’école des Roger van der Wevdeii, 
Hugo van der Gocs, Gérard van dcr Meire. 

Parmi les sculptures j’ai remarqué : 

Un buste colossal en terre cuite peinte de Laurent 
de Médicisdit le travail dorentin de la 

lin du quinzième siècle. La léle présente un étounaiil 
caractère de cruauté et d’astuce ; 

Peux bustes, également en terre cuite, représen¬ 
tant Philippe le Beau et .leanne la Folle, de grandeur 
naturelle; travail llamand d’une finesse qui, dans 
certaines parties, touche à la minceur, et que l’on 
attribue avec beaucoup de raison à Ouintin Matzys. 
Lc*[)remier de ces bustes appartient à lord Tauritoii, 
les deux autres à M. Robinson. 

Je range dans la catégorie de la sculpture une très- 
belle statuette en terre cuite représentant la Charité, 
appartenant à M. Danby Seymour et attribuée à laica 
délia Rolihia. Elle a 0,7o de hauteur et a été laite 



pour une 

On sait combien, depuis l’acquisition de la collec¬ 
tion Ârundell, le British Muséum est riche en ivoires 
sculptés du bas-empire et du moyen âge. Un amateur 
bien connu, M. Webb, peut rivaliser avec cet éta¬ 
blissement. Tl a envoyé àKensington la collection :T 
la formation de laouclle il travaille depuis longues 
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années, <*l (jiii ne conlicnt pas moins de cent trente- 
deux pièces formant une liistoire non interrompue 
de la lorculique éléplianline en Europe depuis le 
quairièine siècle jusqu'à la fin du mo)-en âge. On y 
trouve de noinlircux diptyques consulaires, un coffret 
liyzaiitiii du onzième siècle, une plaque concave de 
hèniticr représentant l’Adoration des mages, travail 
anglo-saxon; une plaque d’évangéliaive divisée en 
cinq compartiments, (tue je regarde comme un tra¬ 
vail allemand du treiziéme siècle; deux tam repré¬ 
sentant, le |jremicr, un serpimt enroulé à deux tètes; 
le second, des entrelacs quadrillés : —cet olijeta été 
payé 1,500 francs à la vente Soltvkoff; le tau est la 
forme la plus ancienne des crosses afihaliales et épis¬ 
copales : — un triptyque ilalien à meneaux aigus 
inscrivant dans leurs losanges des ogives en fer-à- 
clieval; un saint Séliastien en fias-relief, travail italien 
de la seconde moitié du (juiiizième siècle; puis, des 
miroirs de poche, des peignes, des lahlellcs, des vo¬ 
lutes de crosses, des diptyques, parmi lesquels j’ai 
reconnu avec dépit heaucoiip d’ouvrages français, un 
enirc autri's de la plus grande importance et de la 
arfailc conservalion, provenant delà ci 
de Cliâlons. Un second mauvais sentiment a calmé le 
premier, .l’ai conslaté avec jitaisir que, dans les nom- 
luxMises vii'fges de la collection Wehl), aucune ne 
pourrait soulenir la comparaison avec les deux ma- 
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gnifiquos groupes acquis par le Louvre à la venl<* 
Soltylvoff. La proportion est gardée. 

Les objets d ameublement, ihe furniture^ disent 
les Anglais, forment la quatrième section et remplis¬ 
sent quatre vitrines. La pièce la plus remarquable, 
et celle qui a été nmiarquée comme une œuvre uni¬ 
que, est un fauteuil en fer forgé et ciselé, à dossier 
droit, à accotoirs, supporté par une seule tige repo™ 
sant elle-même sur quatre segments de cercle à vo¬ 
lutes formant les quatre pieds. Il ires:isle pas deux 
œuvres de serrurerie seml>]al>les. La double frise du 
dossier, les bras, les portants, les quatre segments 
rejoignant la tige de support, la lige de support, les 
quatre segments inférieurs formant pieds, sontebar- 
gés de figurines de cbevaliers et de soldats, d’ani¬ 
maux, de cliasses, de feuillages, d’entrelacs ciselés en 
plein relief comme une fibule ou un pendant d’o¬ 
reilles. Entre les mains de l'ouvrier, le fer a acquis 
la ductilité de la cire. Gel ouvrier se nommait Thomas 
Riickers, C’est un nom de plus à inscrire dans la 
pléiade des ciseleurs-bijoutiers où figurent déjà ceux 
de Benvenuto Gellini, Lazzaro Goniinazzo, Diglînger, 
Kirstein. Ce siège, comme le constate une inscrip¬ 
tion, fut commandé a Laickcrs par la ville d’Aiigs- 
boLirg et offert par elle à l'empereur d’Allema¬ 
gne, Rodolphe II, {juand il s'arrêta dans celte 
ville, en 1577, un an après son avènement an 
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trône impérial. I! appartieiil au vicomte Folkstone. 

J’ai l’econnu auprès de ce fauteuil la labié en fer 
damasipiiné et inci'ustédc lapis-laziili avec écliiquier 
au centre, qui de la collection Deluiige-Duniénîl a 
passé dans celle du prince SoltykolT, où le duc de 
llamilton, son possesseur actuel, l’acquit au prix de 
20,000 francs. C’est un travail milanais de la fin du 
seizième siècle, dont la ricliesse, la difiiculté et la 
singularité sont plus l'cmarquables que l’élégance et 
le goût. 

Dans la Furniiure étrangère, je signale plus parti¬ 
culièrement : 

Une magnifique (i’édencc à ventaux en ébène 
sculptés et ciselés, supportée aux quatre coins et au 
centre par quatre colonnettes et deux cariatides, 
vai! noreritiii du dix-septième siècle. A M. llobeii 
Ilolford. 

Une pendule astronomique^, à trois étages, incrus¬ 



tée 





Il 





1 /^ 




argent re 



sse, avec si; 


luettes et colonnettes en plein relief en grenat rouge 
et violet. Travail namaiid de la fin du seizième siècle. 
A S. ^I. la reine. 

Un grand cofîre à couvercle bombé chargé d’in¬ 
crustations de burgau en forme d’imbrications. Tra¬ 
vail turc du dix-septième siècle. Au marquis de 

r. 

Deux petits bureaux, forme dite caliinets, en cuivre 
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découpé et incrusté crécaille, do nacre, d’éinaiiK e! 
d'ivoires diversement colorés. Tons deux portant des 
écussons écartelés aux armes d'Orléans. L’iui, à la 
reine, a appartenu à un membre de la l’amîlîe de 
Gondi r raulre, au capitaine Leyland, à un membre 
de la famille royale d'Espagne. Tous deux de travail 
français ou ])eut“é(re es])agnol de la première moitié 
du dix-septième siècle. 

Le reste de cette section se compose uni([uemenl 
de produits français : meubles de lioulle, de Gout¬ 
tières, de liiesener, de.laco!>. JiCs meuldes de lioulle 
iToiTrenl rien de particulièrement renianiiiable, et 
l’on peut voir beaucoup mieux au Louvre et au palais 
de Saint-Cloud. Ouanlitceux de l'époque deLouisXV 
et de Louis XYI, ornés de marqueterie de bois d(> 
dilférentes couleurs, de plaques (ie porcelaine, de 
cuivres ciselés par Gouttières, la reine, miss Eden, le 
comte Spencer, le comte Cbesterlield, le duc de lîa- 
millon, M. ]\Iartin Smilli, en ont envoyé de splen¬ 
dides. Devant ces délicates ciselures, devant ces 
chantournages si cbavmants, on reste confondu de 

I 

l’adresse, du goût, de la fertilité d'invention de nos 
fabricants du dix-luiilième siècle. Bonheurs du jour, 
tal)lcs à ouvrages, chitTonniers, Itijoiitiers, encoi¬ 
gnures, consoles, commodes, bureaux, secrétaires; il 
v en a de toutes les formes et de toutes les dimensions. 

I 

II n'existe de comparable aux plus beaux d’entre eux 
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qu’un bureau à cylindre Louis XV, et deux commodes 
Louis XVI placés à Sainl-Cloud dans les apparle- 
menls de rLnip<‘reiir. 11 esl 




sont ce que l'ébénisterie française du dix-linilièmc 


do ceux de Kensiiij^ton un catalogue fastidieux, il 
n’est possible de décrire aucun de ces rneiiMes. Le 

plus important est une grande armoire à ventaux 

* 

seuil liai )le à rarmoire à bijoux de .Marie-Antoinette, 
<]ue jiossèdc le musée du Louvi'o. Elle esl en acajou 
plein, bordé sur toutes les arêtes de cuivres ciselés, 
l’ortée sur huit [liinls, en forme de carquois renver¬ 
sés, elle esl couronnée d'un fronton l’Cjirésentanl un 
groupe d'amours soutenant les écus de France et 
d’Auti'iclie, snnnonlés (l'iine couronne de Daupbin 
(ce qui prouve qu’elle fut exécutée pour Marie-Antoi¬ 
nette, encore Danpliine), et cantonnée de deux figures 
de l'emmes ciselées eu plein relief et portant des vases 
sur leur léU‘. Elle appartient à la reine. 

La vitrine des objets irlandais et anglo-saxons j)i‘é- 
occiipe au ])Ius haut degré et à juste raison l’atten¬ 
tion des arcliéologiies. Dans le numbi'e figurent des 
pièces do falirication ])urement celtique trouvées 
dans des lomfieaiix en Irlande; mais rîntérèl se con- 
cenli’c sur les objets ecclésiologiques dont la forme, 
le travail cl rornenientalion n’üiïrent d'analogie avec 
aucun art connu. Contours rudes d’une vigoureuse 
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el puissante simplicité, chai gés de travaux remarqua- 
lilemenl fins, singulier mélange des entrelacs l'arou- 
cbes de Tépoque carlovingienne et do la délicatesse 
maladroite de la liijouterie caucasienne ; tels sont 
les éléments qui constituent un ensemlde des plus 
imprévus et des plus curieux. Ils sont en bronze doré, 
ciselé, intaillé et incrusté. Ouelques-iins portent des 
ornements filigranés d'une exécution aussi fine que 
les plus fins bijoux élrustpies, d'autres des émaux 
cliamplcvés, d'autres encore dcsdamasqiiinurcs aussi 
habiles que les plus habiles azzeniina de Venise el 
du Kurdistan. 

Si, comme le pensent les archéologues anglais, ces 
objets ne sont pas antérieurs au douzième et au trei¬ 
zième siècle, ils l'ournissent une singulière preuve de 
la persistance du génie celliquo en Irlande, mille ans 
après la conqiiclc augio-saxoïine, cinq cenls ans après 
la conquête normande. Les principaux sont ; une 
châsse forme pyramidale en cuivre gravé et orné de 
figures d’apôtres appliquées après coup; un calice; 
un coiïrel ; une plaque d’évangéliaire; trois bâtons 
cantoraiix; de noml»reusos agrafes de chapes, larges 
comme des soucoupes. La plupart ont été confiés par 
rAcadémie royale irlandaise, le collège de Saint-Co- 
lumban, celui de la Trinilé à Dublin, lord Lon- 
desborough, l’évêque KildulT et le duc de Devon- 
sbire, dont la crosse épiscopale est, avec la grande 
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châsse, la pièce la plus hnportanle de cette vitrine. 

La sixième section comprend les tliversproduitsdc 
l’arl (lu moyen âge et le mohilier ecclésiasticpic, ec- 
clesiastical vtensiL C/est là que sont rangés ces mille 
objets dont le bictionnairc du mobilier de M. Viol- 
let-Lediic et le ÇAoualre deM. le comte de Lahorde 
nous ont appris le nom et rusage. Châsses, reli- 
jjuaires, clicl’s, ostensoirs, 
navettes à encens, plaques de reliures, ciboires, 
crosses, volutes, coiïrctsdc mariage, flambeaux, cru¬ 
cifix, vierges, ]iaix osculaloriums, croixdeprotîession, 
disques d'oblation, en or, en argent , en vermeil, en 
cuivre, en émail, en ivoire, en bois; sculptés, ciselés, 
incrustés; datant de toutes lesépoqnes, depuis Icneu- 
xièine siècle jusqu’au dix-sc[nième; appartenante 
tontes les nations : italiens, français, espagnols, alle¬ 
mands, flamands, anglais, moscovites. L’étude de la 
vitrine renrermant toutes ces orfèvreries devient le 


cours le plus complet d’occlésiologic que l’on puisse 
rencontrfU'. 

Sur les étagères d’une vitrine, au centre de l’Expo¬ 
sition, ('[ comme à la jdace d'iionneur, sont rangés 
les ])lus cliarmants produits d’une industrie essen¬ 
tiellement française : les faïences de Henri IL On a 
lieaucouj) disserté sur les faïences de Henri IL Depuis 
l’excellent travail de M. Potiier de Rouen jusqu’à 
rexcellent ouvrage de M. Üelange, lieaucoupde con- 
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jectures ont été hasardées, heaiicoup de recherches 
laites, beaucoup de coules répandus; le gracieux 
sphinx n’a pas livi’é son secret. Aucun docuinent n^est 
venu éclairer les ([uestions soulevées par les faïences 
de Henri II; et jusqu'à présent l’on ignore le nom du 
fabricant cl le lieu de leur fabricalioiiA Coque l’on 
suppose de plus rationnel, c’est qu’elles sont l’œuvre 
de quelque ouvrier ilalicn appelé en France à la suite 
du Rosso et de rrimalice; ce que l’on sait, c’est 
qu’elles ont du être fabriquées au plus tard entre les 
.années 15-40 et 1560, c’est-à-dire au plus beau mo¬ 
ment de la Renaissance, immédiatement avant Palissv 

^ e*' 

qui les a vues, qui s’en est certainement inspiré et 
(jui peut-être en a modelé (juel((ues-unes. H. Delange, 
dans son Recueil de toutes les pièces connues jus¬ 
qu'à ce jour de la faïence française de Henri //, 
compte ciniiuante-cinq pièces. Oji sait les noms dt; 
leurs propriétaires; on les suit dans les ventes j>u- 
bliqucs; on peut en dresser la généalogie depuis cin¬ 
quante ans comme on écrirait celle d’un taldeau tle 
Raphaël. En dehors de ces cinquante-cinq pièces, les 
efforts les plus persévérants n’ont jusqu’à ce jour 
abouti à aucune découverte. S’ils en amenaient une, 
si une cinquante-sixième pièce tombait sur le marché 
de la curiosité, elle serait vendue non pas au poids 


i. Voir plus loin le travail consacré aux J-aîcaces deUenri U. 




i 



14. 
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de l'or, mais ceitainemeiil au poids des Idllels de 




T 



I/Angle1crre possède vingt-cinq de ces pièces; la. 
France vingt-neiif; la Russie une. De ces vingt'Ciiiq 
pièces, vingl-lrois ont été envoyées ù 
Kensinglüii. En voici l'indicalion rapide suivie des 
noms des propriétaires. 

Aiguière au G, à M. Afagiiiac. — Aiguière de 

Straw 





, aiguierc cie M. de ., 

lier Préaux, hanap conique, coupe, couvercle de 
coupe, poiie-fleui's; ces sept pièces sont à M. Ânlony. 




à I AM, cltandelier avec 
aiaues de Montmorency, moi’tier à cire, à M. Andrew 
Founlaine. — lîiheron spliéroïdal, salière Iriangu- 
lairo, à M. Lionel de Rolhscliild. — Coupe Ralliez, 


, au 







tykolT, à M, Rolierl Napier. — Salière à la Sala- 


mandi'e, à M. George 


à M, Addinglon. 


S. 





*'^SpC" 




avec ogives, 
musée 


de Keiisinglon, la seule pièce portant une marque; 
mais celte marque entièrement inconnue vient ajouter 
une énigme à tant d’antres. — Di'ageoir Sollykoff, à 
M. Webh. — V asc ovoïdal, à M. Henry Ilope.— 
Aiguière à anse, à M. Martin Smitb. — 
lange., à M. Durlaclicr. Celte pièce, la dernière trou¬ 
vée, l’a été parM. Delange. Elle vient de la Touraine 




a 





1 


comme 
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Les cinq sections suivantes comprennent les gran 





n O 


ne 









an¬ 


g¬ 


laises, et quelques écliantillons des fabriques conli- 
nentales. Les produits anglais occupent quatre larges 


vitrines 





Si 





?s on peut se taire 

et de la puissance des corporations de 
la Grande-Bretagne, soit publiques soit pi‘i\ées. Les 
actes de naissance de plusieurs d’entre elles datent de 
quatre et cinq siècles, et les armoires de toutes re¬ 
gorgent des dons de vingt générations de donateurs. 

Les plus illustres représentants de l’aristocraiie an- 

« 

glaise tiennent à bonnenr de voir leurs noms ligurer 
sur les registres de ces corporations; et l'on sait com¬ 
bien le prince Albert était exact aux réunions de la 
corporation des marchands de poisson (lishmongers) 



XJ 


S 


Les corporations ipii ont envoyé des objets sont 
au nombre de vingt-trois. I.es principales sont les 
liarbiers, les brasseui's, les brodeurs, '■ 



tiers, les tailleurs, les poissonniers, les orfèvres, les 






'“■ClU 


:: vin, tes c 


merciers, 

riers, les marchands d'huile. Leurs envois s<î com¬ 
posent d'insignes, de décorations pour les réunions 
officielles, ou de vaisselle de table pour les repas ho¬ 
mériques qui en sont la suite ; lianaps, vidrecomes, 
■drinlvcorncs, plateaux, aiguières, salières, théières, 
soupières, pots à hydromel, candélahres, timbales, 
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siirlouls, miroirs, cuillers, fourclieltes, couteaux., 
masses d’huissiers, couronnes, épées triomphales, 
chapels de cérémonie, Iiassins à rafraîchir vasles 
comme des piscines, hoiileilles majesilieuses comme 
des toniu's, que ron manœuvrait avec une poulie ; 
toute une étincelante et joyeuse dinanderie on har¬ 
monie parfaite avec ces vasles 






et de Ilamplon-Gourt, oii se [irolongeaienl. 
des semaines entières des repas à fatiguer les 
ceaiix de Joniaeiis et à tuer d'indigestion Gargaiilu 
La vaisselli' jilale des administrations puldiques 


a 


paroisses, mairies, comtés, shérills, n’est ni 
riche ni plus nonihrense que celle des sociétés pri¬ 
vées, (M civile imvoyée par les particuliers, iiolam- 
menl le dm* de Ihu lland, le comte Spencer, le comte 
Chesteriield, ne le cède à aucune des deux* 

Dans rorfévrerio étrangère, l'attention doit sur¬ 
tout s'aiTêter sur un plateau et son aiguière en ar¬ 
gent doré et ciselé : au capitaine Leyland ; 

Un second plateau et son aiguière formés de cer¬ 
cles d'agate sertis par des cercles d’argent doré et 
ciselé : au duc dcRulland; 

Un troisième plateau et son aiguière, au baron , 
,fames do Piolhscliild. Le plateau représente Orphée 
au milieu des animaux* Ces trois olijels ne possèdent 
sans doute pas à un si haut degré rélégance de notre 

i de Gellini ; mais le travail de la ciselure. 
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la furine des ornemenls et des ligures m’ont paru 
les mêmes. Je les crois sortis des ateliers d’Â.ugs- 
bourg ou de Nuremberg à la tin du seizième siècle. 
Dans les sections 13, 14 et lu sont compris les 





r* 

iJ V, 


* f* t* 



1^ i ' r* 




onyx, sardûine ; la joaillerie et les bijoux de corps 
proprement dits. Rien n’est plus èlaslicpie que ces 
dénominations otn’esl plus multiple ([ue les divisions 
qu’elles eiidirassent. Tout devient bijou : ta retint' 
d’un livre, la garde d’une èpèe, la l’erriire d’une 
porte. En m’en tenant à la lettre du catalogue, voiei 
lesol)jeis qui m’onl le plus IVappé : Plusieurs pièces 
de vaisselle oriiemenlale eu cristal de roche gravé et 



a 



au Loiivre et à celles de la salle des Gemmes à Flu" 
rence. Elles ont dû faire partie du même ensemble, 



* i L. ’ * 


S a 



et proviennent évideinmeul du Trésor des 
la fin du seizième siècle. D’autres joyaux, i 
un travail saxon ci datant du commencement du dix- 
huitième siècle, rappellent les œuvres de Digtinger 
de la Grime Ge^vœll)C de Dresde; d’autres sont fran¬ 
çais du dix-septième siècle. Une coupe eu magnifique 
agate onyx, monture moderne enoi* ciselé et émaillé, 
est en la possession du duc de Ilamilloa. A M. Lio¬ 
nel de Rolbschild appartiennent un élui à calems en 
or couvert d’un émail et d’un vernis vert dans leqiud 
sont incrustés des diamants : travail persan, et des 
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lasses à earé en cristal 



il lé de filets d'or el in- 



criisie 





LT L LT 


U > t 



011 connaît de nomhreiix spécimens. M. Sambrookc 
possède un écliantillon de joaillerie arménienne ; 
c’est un liolen stéatile, monture de filigrane d’argent 
dont les interstices sont remplis d’émail de couleur. 


Sur 




# ■ 



m arre 



e- 


férrnicc dans celte l’astidicusc et cependant amusantt- 


nomenclature? Je choisis au hasard dans mes notes. 
Une agi'afe ronde h ([uaire compartiments en or ci¬ 
selé, émaillé et incrusté de pierres précieuses, tra¬ 
vail italien duseizième siècle ; un corderen or ciselé, 
décou[)é et émaillé, avec pendeloques semldables, 
Iravail français du seizième siècle, appartenant Ions 
deuv à M. Gladstone; un fermai] de manteau, com- 

‘rmail nrorirement dit et de deux cbaînolles 







(iourtes, plaies et épaisses, argent ciselé et doré, tra¬ 
vail hongrois de la moitié du dix-septième siècle, 
appartenant à la comtesse Telecki, pièce exlrénie- 
menl précieuse par sa 
origine. Deux ceinturons en argent doré cl ciselé, 
appartenant, l’iin à M. Farrer, l’antre à M, Curzon, 
m’ont paru avoir la meme origine el dater du meme 
temps que le fermait d’clccki. 

J’ai vu là, devenu la projiriélé de sir Beresford 
îlope, et monté en Itague, ce magnifique saphir 
donné par le duc d’Orléans à madame de Genlis, et 
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connu RiijoLircrhui en Angleterre sous le nom de 
Saphir merveilleux^ qu'il mérite par l’éclat et la 
purelé de son eau. C’est également à sir Beresford 

-i''''.‘le mon- 





lée en pendeloque dans une couronne- émaillée et 
incrustée de diamants, — la forme et la couleur de 
cette infirmité de la nature sont loin d’étre agréables, 
et sa véritable place serait dans un caliinet d’Iiis- 
loire naturelle, — et une cbarmanfe poli le croix à 
la Jeannette formée de buil diamants verts. Il faut 
donc ajouter le vert aux nuances roses, bleues, jau¬ 
nes et noiics dont, en JSoo, la vitrine de MM, Hunt 
el Kosbell nous avait fait connaître les éciiantillons. 


en ar¬ 
sénié et 


Le duc de llamilton a envoyé quatre Paix 
gent niellé ; deux rondes, cbacunc sur une 
même plaque, deux également rondes, mais 
de quatre quarts de cercle. 

Est-ce dans cette section que l’on doit classer la 
vitrine, pr^ 


I 




1 3-1 



cbild, contenant cent vingt objets de toute espèce, 
orfèvrerie de table, bijouterie de corps, ivoires, ma- 
joliques, verres, médaillons allemands, émaux de 
Limoges, Lalissy, et surtout ce fameux vase de verre, 
la pièce la plus parafile et la plus précieuse en ce 
genre? C’est un travail romain du deuxième siècle. 
Il se compose de deux pâtes de verre engagées Tune 
dans l’autre comme les porcelaines réticulées. I>a 
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[iiniièro, on traversant renvo 
* lui <lonno une 



^ unie d’iin vert 


lraus|)aron(‘e iriseo. : 



rot te, ])rcmiore enveloppe est fixée (cominent ? on 

rc les verriers) une 
eu pâle (le verre , 


rignore, et c'<'st là ec (fui tlésespè 
seconde envelopfie également 


épaisse, découpée à pleins reliefs lU représenlani 



' cil.) S 


une baccliaiiale. La première enveloppe 

♦ 

la lumière, rend la seconde opaifuc et la fait se dé' 
taclier en Manc sur un fond vert (rune incrovaliîe 



Les camées, intailles, juerres gravées sont placés 
tuis fjlusieurs vilrines doul (juek|ues-unes contieii' 
mmt justpfà six ci'uls numéros. La collection la filus 
helle, la plus [U'écieusc, la ]>lus intéressante à tous 
les points de vue, celle ipii réunit la plus grande 
(juantilé à la plus i‘are qualité, appartient au duc de 

s de cesrandés avaieul déjà été 
(‘xpüsées à Paris en i8o5 dans la vitrine du joaitiier 

■I' 

I 




anglais 



i 


* 


Ciiuf vitrines sont reinplii^s d'armes et d'armu¬ 
res de toute (^sjièce, do tout temps et de tout 
pays. En présence de cet amas d'instruments de 
m(‘urlrc de formes les plus diaholiquemeiit va- 
l'ièes, on ne sait qu'admirer le plus, ou de la fer¬ 
tilité de fllomnic à iuveuttu* des engins propres 
à ('gorger son semblalde, ou de sa fécondité plus 
grande encoi-e à décorer des plus gracieux or- 


it 


a 


■ 




i'i 
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ncmcnts cos engins de deslruclion. Il osl vrai que 
respi'il de coiiscrvalion marche du même pas ([ue 
respril de des truc! ion, el qu’une arme olïeusive est 
à peine trouvée, que l’arme défensive opjmsée vieni à 
l’instant même en neutraliser l’eiïet. La pièce la 
plus remanjuablc es( un l)ouclier de parade, circu¬ 
laire, à omliilic armé d’une point»’ (piadrangulaire. 
Il est on l’or estampé el revenu au (dseau, représen¬ 
tant des siijels de bataille eiitourés d’arabesques. La 
bordure, les cercles coucentriiiues et les intervalles 
des araliosques sont lirodés de damasquines d’or et 
d’argent d’une extrême élégance. Il appariient à la 
reine, et je comprends qu'une femme prenne jilaisir 
à posséder une œuvre aussi déÜcale. Les bas-relitds 
sont milanais du seizièim; siècle, tandis »pie tes da¬ 
masquines ont été faites eu Orient même, où 1(‘ bou¬ 
clier a pu être envoyé par l'ai'mui'ier avant la cise- 



ttc 


'"‘S. 


Voici encore un produit essentiellement français 
qui, après des siècles d'oubli, a été remis en hon¬ 
neur, et(jui occupe dans le goût des collectionneurs 
la place à laquelle il a droit : je veux parler des 
émaux de Ijinioges. Ouelque magnili<jucs que soient 
ceux des collections anglaises, nos musées, et suiiout 
le musée flu Louvre, n’ont à redouter aucune compa¬ 
raison. Les pièces réunies à Kensington ne soûl ])as 
plus belles qiu' celles de. la galerie d’Apollon et sont 
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en moins grantle qiuintilé. Mais après le Louvre, je 
ne pensais pas qu'il fût possible d’en rencontrer au¬ 
tant. Les plus célébrés èmailieurs du 16® siècle, Léo¬ 
nard Limosin, Pierre Piaimond, Jean Courtois, Pierre 
Courtois, Jean de Court, Suzanne de Court, Martin 


» ^ c 



jcr, les Penfcaud, Pape, etc., etc., sont r 
senlés à Kensinglon. J’ai compté 64 pièces hors 
ligne. Sans ]iciiser à les désigner toutes, je désire, ne 
iüt-ce que par orgueil national, indiquer du doigt 
les pièces uniques. Telles sont : une coupe et son cou¬ 
vercle représentant les travaux d'Hercule, signée 
locnmes Pmicavdi ivnior 1539, au duc de llamil- 
lon ; -— un olifant signé Leonardüs Lemouievs, à 
M. Magniac ; —un triptyque divisé en vingt compar¬ 
timents représentant des sujets de la vie de saint Jé¬ 
rôme cl de celle de saint Jean, signé plusieurs fois 
d/. fJ. P. (Martin Itidier Pictor), la plus grande 
j)ièce connue en ce genre, au capitaine Leyland j — 
un petit cofiVet à cinq plaques à sujets, camaïeu bleu 
turquoise, rcprésenlanl riiistoire de Moïse, pièce 
unique, à Morland ; — une plaque représentant 


des gymnastes d’après Jean Cousin, à M. Ilope; — 
un triptyque représentant le mariage de Louis XII et 
d’Anne de Prelagne, travail limousin contemporain 
du second mariage d’Anne (1499), à M. Danby Sey¬ 
mour. C’est également à M. Danby Seymour qii’ap- 
parlienneiil cinq plaques de Léonard Limosin, repré- 
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sentant de grandeur naturelle et en buste : Elisabeth 
de France, Margnerile de Valois, le cardinal de Lor¬ 
raine, le cardinal de Guise, Ainyot. Elles sont sem¬ 
blables aux deux du meme émail leur possédées par 
le musée du Louvre, et aux deux autres de la collec¬ 


tion Magniac tpii représentent Henri II et Catlicrine 
do Médicis. Ce dernier portrait olTrc celle parlicula- 
rilé que non-seulement les bossages de Tencadre- 
ment, mais encore le fond, les ornements de la robe 


de la reine, son collier même, reproduisent les 
ci'oissants et le fameux monogramme de Henri II, où 
l’on a voulu voir les armes et le chiiïre de la maîtresse 


du roi, Diane de l\)itiers. Si en réalité ce chiffre 
eût été celui de la grand’sénécliale, est-il admissilile 
que l’on eût poussé raudace et l’inconvenance jus¬ 
qu'à en décorer les joyaux et les vêtements d’une 
femme légitime et d’une reine? (Juelque liberté que 
l’on veuille accorder aux mœurs dans le seizième 
siècle, je ne le crois pas. 

Deux des vitrines contenant la verrerie sont aiïec- 
tées aux collections de verres antiques et de pâtes de 
verres, lacrymaloires, lustraforia, débris de veil¬ 
leuses, appartenant à àl. Webb. Une troisième ren¬ 
ferme les verres plus modernes, arabes, turks, per¬ 
sans, vénitiens, manlouans, frioulais, boliémiens, 
allemands, de Baccarat. De côtés et d’autres sont 
éparpillées douze ou quinze gargoulettes, gourdes ou 
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enveloppes de lampes aralies à dessins de couleur et. 
à versets du Coran. Ici la beauté et. l’élégance du 
travail se doublent de la fragilité de la matière pour 
auginenler la rareté des pièces. I^a plus Jielle est. 
.•(■IIp iiriMi'o par 1p duc de llamiltoii. C’esI, je crois, 
un travail ]>ersan. Sur les bancs tourne une frise 
bleue sur lafpielle s'enroulent et se déploient des 
branchages et des entrelacs dorés cpie Iraversenl des 
cavaliers poursuivanl des autruebes et des tigres 
peints au naturel. Je ne veux imposer mon goût à 
jjersonne ; mais, à mon sens, c'est se montrer singu¬ 
lièrement jtrévenii (pie de ne pas trouver le caractère 
et le St vie d(‘ ces ligures au moins égaux au caractère 

l.V O f J 

et au sl\de des ligures des vases étruscpies. Ce vase, 
dont on a souvent oITerl i0,000 fr. au propriétaire, 
a été payé 10 fr. il y a une vingtaine d’années, à 
(iand, eu plein marché, cliez un étalagiste marebaud 
de ferrailles. 

Avec les faïences de ilernard Pal issv s’ouvre la 
division des produits de la céramique eomprenant 
sept sections. La première est assez restreinte et as¬ 
sez oi'dinaire. Le cülleclionueur (pii en Angleterre 
passe pour posséder les plus lieaux spécimens, 
M. Founlaiue, n’cii a, il est vrai, ciivoyéaiicun. ^Liis, 
malgré eelle abstculioii, on peut assurer que c’est eu 
France qu’est restée la majeure partie et la plus re¬ 
marquable des produits de l’illustr(5^ potier. C’est eu- 
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coi'ii au Luuvn; tjue l’on peut sc faire la plus haute 
et la plus juste idée du goût do ce grand arlisle. En 
élaguant les surmoulés postérieurs, les imilalions du 
dk-septunne siècle, les pièces des fils, des petits-fils, 
des noveiiv de Palissy, les faux: même (et j’en ai re¬ 
connu trois ou quatre), je ne vois guère à citer que 
le plat rond d’après hriol, dit à la Tempérance, aji- 
partenant à IL Edward Maidwood; un magnifique 
plat à reptiles à sir Addinglon, et un corps de fon¬ 
taine de talde fond gris laiteux, mélangé de coquilles 
et de liivalves. .le ne connais que celte pièce dans 
cette catégorie. J’ai trouvé là une répétition de celte 
figure de femme assise présentant le sein à un enfant 
emmaillotté, appelée la Noimnce de François / *’, et 
qui doit être tout simplement madame Palissy. On 
en connaît d'assez nombreux exemjdaires. Celui-ci 
manque de finesse et ne peut se comparer aux deux 
du Louvre. Ce n’est pas, au reste, la première fois 
que l’on constate cette différence dans le travail d’une 
même pièce. On peut donc en conclure que les 
moules des œuvres de Palissy se conservaient dans 
ses ateliers, et que scs héritiers et successeurs s’en 
sont servis avec une haliileté de moins en moins 
grande. 

Les faïences italiennes, dites majoliques, sont au 
contraire très-nombreuses. Elles sont rangées dans 

O ' ' ' 

deux vitrines et peuvent sc monter de 350 à 400 de 


15. 
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louto espèce, de luiile forme et de toutes fabriques. 
Plusieurs ne le cèdent pas aux plus belles du cabinet 
des Gemmes à Florence, du musée Gori’er à Venise, 
et de la iihaimacie de Lorelte. J’ai i‘emarqué deux 
grandes torchères à M. ie marquis d’Azeglio ; cinq 
seaux à rafraîchir, dont un, à M, lîarcker, représente 
le défi des Piérides d’après le Piosso ; une pelite urne 
à anses surélevées, forme éirusque, fond bleu, sur 
lequel se détache un comliat de guerriers peint avec 
une précision et un soin rares à renconlrer dans les 
majoliques. Celte pièce, suivant ie savant. M. Uobin- 
son, serait uneceiivre authentique d’Orazio Fontana ; 
des Xaiilo de toute beauté; quatre plats représen¬ 
tant le jugement de Paris, la sainte Cécile de Bo¬ 
logne, les Nocesd'Alexandre, et la Danse d"Amours, 
d’après Itapbaël ; enlin une aiguière, à M. Vapier, et 
une coujie, à M. Moi'land, exécutées d’après les pro¬ 
cédés dits cjraffils. Ce procédé consiste à indiquer 
par une légère entaille le contour des personnages 
ou des olqcls. C’est celui employé pour les dessins 
du pavé de la cathédrale de Sienne. M. lîobinson con- 
sidèi'e les vases décorés de grafïltes comme venant de 
la Jjombai'die, et appuie son opinion sur la présence 
fréquente de feuilles de mûrier, arbre dont la cul- 
tu!‘c est très-répandue dans les plaines de la haute 
Italie, Celte opinion est pour le moins fort ingé¬ 
nieuse, et. en l’absence de tout autre docu- 






A LONDRES. 



ment, demanderait à être sérieusement coniroversée. 

Il n’y a que peu de temps que l’aKention des eu- 
rieuN s’est portée sur ces magniliques produits de la 
céramique orientale connus sous le nom üq faïence de 
Perse. Le goût qui a présidé à loin’ décoralion, l’in¬ 
tensité et riuirmonie de leur couleur, ne le cèdent à 
aucun de nos produits européens. L’éveil vient d’un 
de nos compatriotes, de M. de ilonville, qui le pre¬ 
mier a l'éuni le peu de pièces alors connues en 
France. Les faïences de Perse sont une matière très- 
obscure encore ; l’on confond sous ce terme géiié- 
ri(tuc non-seulement les faïences fabriquées dans les 
diverses villes de la Perse, mais celles provenant des 
fours de tout l’Orient depuis Constanlinople jusqu’au 
Caire, et celles des îles de l’Archipel, Chypre, 
Rhodes, Malte, la Sicile, et meme des imitations évi¬ 
demment italiennes. L’important était de se procu¬ 
rer d’abord des échantillons, les classifications de¬ 
vant venir ensuite. Je ne connais pas de collection 
publique ou privée qui puisse en montrer de plus 
nombreuses, de plus vaiiées et de plus riches que 
Kensington, où j’ai compté cinquante plats, aiguières, 
gargoulettes, vases, tasses à café d’une richesse 
inouïe. 


Je signalerai surtout deux, potiches ventrues, bleu 
foncé, à dessins d’or, du plus bel éclat. Elles ont été 
trouvées en Sicile et sont regardées comme un 
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siècto : à Falkc'iicr 


sarrazrne au onzième 
une espèce de petite 


théière l'orme melon, à trois anses, à goulot et à cou¬ 
vercle 


\ * 
i- * 





d'or. Les plus lieaux lileus de roi et hlcus grand feu 
de Sèvres cl 




ne peuvent 



qu une 

idée imparfaite de la vivacité et de la douceur de Té- 




mail de cette théière; c’est limpide et 
comme un hloc de saphii’, M. Francks en est riieu 
r(;ux possesseur; — une assiette creuse 
réveillé au fond par une couronne d’oimements 
hieiis et noirs. Le plat-bord est formé par une colle¬ 
rette de petites découpures à jour, mais recouvertes 
[)ar rengobe incolore (jui forme une véritable vitre. 
Le musée japonais à Dresde expose quelques pièces 
semblables sortant des fabriques de IMeisscn au com¬ 
mencement (tu dix-buitièinc siècle, également à 
M. Francks. (a's fa'iences m’ont produit, je l’avoue, 
une très-vive impression. Jusipi’à jjréseni, en fait de 


tons, sinon 


s, la 



* 


ait in- 


C(uit('st: 



^nt acquise à nos 




1 % 



y fc.- 


3 ^cvrcs 



s ma visite à Kensingtoii, mon opinion s est 
müdifié(‘, et je range les faïences de l‘erse sur la 
meme ligne ijuenos produits de Sèvres. 

La comparaison, au reste, est facile à faire à Ken- 


sington, où I on a réuni la plus merveilleuse collection 

3 Pon puisse imaginer. Il est certain que 
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pour qui voudra corinaîlro et étudier cette brandie 
de la céramique, c’est en Angleterre qu'il devra aller. 
Le maréchal Sébastian! est le dernier dont la collec¬ 
tion ait pu luller avec les colleclions anglaises. Mise 
aux enchères en 1851, les plus bellespièces decette 
collection ont passé le détroit : on les retrouve dans 
les vitrines de Kensington. C’est la faute, non pas de 
notre goût, mais de notre inconstance de goût qui 
cède si volontiers à toutes les fantaisies de la mode, 
et, après avoir produit et admiré avec une facilité 
exagérée, repousse et dénigre avec un dédain extra¬ 
vagant. Lorsque les pâtes tendres étaient dédaignées 
chez nous, nos voisins, mieux avisés et guidés par leur 
intérêt qui éclairait leur goût, recueillaient au poids 
de l’or (ouïes celtes qu’ils rencontraient ; si bien que 
leshahitalionsdesparticuliersen sont pleines, et que, 
sans qu’il y paraisse sur leurs étagères, ils ont pu en 
envoyer à Kensington de ipioi bourrer deux grandes 
vitrines contenant au moins six cents pièces. Avant 
de les avoir vues, je ne pouvais me faire qu’une idée 
confuse de la variété de formes, de couleurs et d’ap¬ 
plications que savaient trouver nos ouvriers. Il y a là 
des cabarets entiers de pâle tondre, des pièces payées 
25,000 fr. à la vente Séliastiani, cl valant le double 
aujourd’hui. Toutes les formes coudoient toutes les 
couleurs : lileu turquoise, bleu lapis, bleu violet, lileu 
grand feu, bleu d’ardoise, rose de Chine, rose de 
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Sc’‘vrps, cendre de rose, (leur de pôcher, vert d’eau, 
vert jiâle, vert-pomme, vert malarliite, blanc mat, 
lilas tendre, gris perle, jaune soufre, jaune paille, 
jaune maïs, jaune capucine. Après la faïence de Perse 
et bien avant la porcelaine de Chine, la porcelaine de 
Sèvres est la plus belle comme l'ichessc d’éclat et 
comme douceur d’iiarmonie. Son second mérite est 
de se marier admirablement avec la décoration des 
apparlemenls où elle était destinée à figurer, et avec 
les costumes de leuî'S lialiitants. Il n’est pas difticite 
de faiie le procès au siècle de Louis XV en fait de 

mérite de l'harmo¬ 
nie. Il existe entre ses arls et son industi’ie une étroite 
connexité. Parmi les noms des pi’opriétaires inscrits 
sur les cari miches do ces deux vitrines, ceux rpu re¬ 
viennent le plus fréquemment sont ceux de S. M. la 
reine, du duc de Cambridge, de MM. Charles Jlills, 
^MarlinSmitli, Addingtou,duc de lîucelciigh, Edward 
Mills, marquis d’Ahei'Corn, lady riorothée Newill, 


goût : i 





1 ï 
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L’Angleterre a lenlé au siècle dernier, non sans 
un certain succès, de fonder à Clielsea, près de 
Londres, une manufacture rivale de celle do Sèvres. 
Les formes, les couleurs, rornementation sont les 
mèm(*s, mais la condtinaison de ces éléments est toute 
diiïèrenle. Oi'acieuses, élégantes, liannonienses chez 
nous, les porcelaines deviennent lourdes, épaisses, 
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enragées de Ion en Angleterre. Chelsea n'en a pas 
moins produit beaucoup ; il a laissé quelquefois 
échapper des œuvres où la délicatesse la plus exi¬ 
geante ne trouverait rien à critiquer. Kensington en 
expose un grand nombre, dont les plus belles appar¬ 
tiennent à S. M. la reine, au comte Ghesteiiicld, au 
comte Spencer, à MM. Addington, Farrer, Harl, Dum 
Gardner, Napier, Lof tus, Wigram. 

.Je ne puis passer sous silence une vingtaine de 
pièces de faïence sortant de Fulbam {Falham pot- 
tery)^ dont la fabrication remonte à la seconde moitié 
du dix-septième siècle. La pâte est une espece de terre 
de pipe dite cailloutage^ assez commune, d’un blanc 
sale, enduite d’un vernis incolore. Ces pièces cou- 
sistent en petits vases, en pots à bière, en statuettes 
dont la forme coininune rappelle certaines faïences 
hollandaises. Il est permis de croire que les spéci¬ 
mens exposés à Ivensington sont postérieurs à la ré¬ 
volution de 1688 et ont subi rinlluence des goûts hol¬ 
landais importés en Angleterre à la suite de Guil¬ 
laume IIL Les seuls détails que l’on possède sur 
cette faïence se trouvent dans l'ouvrage de M. Mar- 
ryat, FUstory of pottery and porcelain. Je ne la 
signale pas comme une beauté, mais comme une cu¬ 
riosité. 

Les produits du Palissy de l’Angleterre, de Josiab 
Wedgwood, abondent naturellement. Outre les pro- 
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gros qiio C(‘t iinkislrioî flo génie a l’aiL lairc à la ccra- 
inique de son ]>ays, célail encore ün arlislc qui, 
chose rare en Angle terre, poussait Ibrl loin la déli¬ 
catesse dans les ohjiMs d’un petit volume. Le génie 

c 


angiui. 
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Wcdgwood fait exception à la règle, et Fou n’en 
citerait pas beaucoup d'autres. L’ornementation 
([u’il appliquait généralement aux pièces do sa fa- 
briqiie consiste en figures d’un léger relief, blan¬ 
ches, se détachant sur un fond bleu terne et froid, 

* 

sans émail. I.eur incontestable mérite est tout entier 
dans une forme lrès-])ure, dans le style des con¬ 
tours, dans la délicatesse de rexccution. 
procède directement des potiers étrusques et grecs. 
La forme, Ui contoui', la silhoueltt^ sont tout pour 
lui ; la conteur, rien. 

Outre les pièces à fond bleu gris les plus fré¬ 
quentes et les plus agréables aux yeux, il a emi>loyé 
quelquefois, mais rarement, des fonds V('rl ])âle, Isa- 
i>eJle i’osé, noirs, dont l’ellel est loin de valoir ce¬ 
lui des fonds bleus. 

Enfin, il a tenté d’appliquer ses procédés à la 
bijouterie cl a composé des joyaux tie faïence : col- 

, chatons de 

bagues, liracelets, d’un goiït et d'une exécution ir- 
réproctiablcs. Kensinglon contient les plus remar¬ 
quables. Mais si l’exécution est excellente, l’idée était 
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mauvaise. Tout objet destiné à relever aux. lumières 
fécial de la peau ne doit, pas être lorne, comme ou 
pourrait le sup[)Oser au premier abord. Il doit au 


lieuHers. Depuis six mille ans les l’emmes n’onl rien 
trouvé de mieux pour faire valoir leur beauté cpie 
for et les pierreries. Leur instinct ne les a ]>as 
trompées. Guidées par les précejites infaillibli's de la 
coquetterie, elles sont arrivées de prime saut au l'é- 
sultat découvert péniblement i,)ar les lois de lapli_\si- 
({ue et les expériences de la chimie. Gomme tout 
ce qui ne rayonne pas, les bijoux de Wedgwood 
avec leurs couleurs ternes et dures dev^aienl faire 
tache sur la peau ; et fou a bien fait de les reléguer 
sur les étagèi'es des ca])Inets de curiosités. 

Dans une vitrine particulière sont réunis les spé¬ 
cimens des diverses fabimpies de jtorcelaine 
ropc. C’est, siiî‘ une petite échelle, notre magnili- 
que musée céu'amique de Sèvres. Vinceimes, Saint- 
Cloud, Chantilly, Sceaux, Ménilmonlanl, Yiciiiie, 
Berlin, Meissen, Fulde, Fraidccntlial, Tonrnay, Capo 
di Monte, Venise, Bassauo, Florence, Naples, ^la- 
drid, Chelsea, Pivmoutli, Worceslcr, Nvon.en ont 
fourni les contingents. 

Enfin, comme raretés céramiques rarissimes, je 
citerai deux petites urnes forme grenade, grosses 
comme le poing. Sur la pause , quatre médaillons 
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cutili<Mui(;iil (les Amours |H‘inls uu natiin;! sur Fond 
d’or. JJ(^s honiurcs seuil rornuios pur dos l'iilirluos 
rosos. Los mis, udmollaiil oummeî prouvi^o Tovislorum 
d’uno ralu‘i(|uo do poro(‘luiiio ù I'Ioihuico à la lin du 
seiziùinositado, oxislonoo assez disciilaldo, ont voulu 
y voir dos pi*oduils d(i (u‘U(i l’abriepu; ; bis autres, 
ooiiimo M. Uoluiisou, les i*(‘^;trdenl. oomiue dos por- 
c(daiiu‘s de Naplcis d’uiio ('spoipu* aiiUîrieure à la Ta- 
liriipu* (‘(jiiuue. .le laisse; aux spoeialistt'S à péutdror 
eolle ('mij^mo : rim|)oi‘laiit t‘sl (jue ce soit une (diat- 
uiaiile eliose;. Elles apparlimineiil, l’uiio à la reine, 
Tautre au eonito Waringluii. 

Une (îxliilulion de 4 ou HOU |uirlrails (*n miniature 
periiiot de suivi'c Idiisloiro de celle luanclie derarl, 
ses idias(;s diverses, ses moditicatioiis en Angletorri' 
et <‘u Ei'aiua! pondant deux cent cimpianlc ans : th; 
lf)50 à 1(S()0, Poui’ rAiigletorre la liste des mlnia- 
tui‘ist(*s est trôs-(’()in|)l(;to , grâce à rohligoanee du 
duc do iîiicchmgli, de M. Danby Seymour, do AI. Ma- 
gniai-, Uliarles Sulbeby, (birullu'i*s, (}ui ont rduiii cl 
oiivoNo mie grande (jnanliU'; d’œuvn's. Elle coni- 
monce à Ibdboin, b; loudaleur di; ce genre adopb; 
rapidement par la modo, ol (mntiniie pendant cenl 
ans au moins, |>ar loule une piîpiiiii'ne d’imilalours 
dont les plus babilos sont Nicolas Ilillyard (1547- 
lülü), Isaac Oliver (L7nii?-1017), et Samuel Coopor 
(1009-1072). Ui; imbue cluvz lumspendaiil le même 


V 
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Icnips Ips trois fJoiiot, suivis dos trois Duinoiistier, 
ont donné naissance à toute une école (pii ne dispa¬ 
rut ([ii'en 1G50 devant les émaux de liordier et de 
Petitot. Sans les costumes variant selon les époques, 


il serait diflicile de faire la ]>arl de cliacun de ces ar¬ 
tistes qui tous se font remarquer par une extrême 
précision dans le contour et une extrême vigueur 
de coloris. Toutefois les miniatures do Ilotlicin 
présentent une harmonie générale plus soutenue 
que celle de ses imitateurs, tcVmoin les deux 
superbes portraits de Henri VIII sur fond l>leu, et 
de Thomas, troisième duc de Norfolk, sur fond 


vert. 



siècle; des flamands Joosse Van Cdeef, Lucas de Heere, 


de ITtalien Zuccbero, du cosmopolite Antonio Moro 
ou Anionys van Moor, de Daniel ^Ivtens et de tous 

f.' p.*= 

les précurseurs de Van Dyck, de Peter Lcly, Gode- 
fried Kneller et de tous ses successeurs? Personne. 


A qui, par exemple, restituer la grande miniature 

la famille du chancelier Thomas 



J O V..' 


Morus avec les jardins de Chelsea dans le fond, 
œuvre médiocre, mais fort intéressante pour l'his¬ 
toire, attribuée à Holheîn, et bien certainement d’une 


autre main que les portraits de Henri VIII et du 
duc de Norfolk? Une étude approfondie de ces œu- 
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\rt‘s jellcrail un jour iiiallrndu sur l(*s origiiu's du 
l’art (Ml Anglcl(M'rc si uhsfiirus jusqu’à préstMil. 
àlùme aiiibigiiïttV, iihmiu* contusion |)OUî' Hilivard cl 
Oliver, qui ont possede la nnune vogii(> juMidanl le 
niènic espace de teni|js el dont la inanî(M‘e, l’e\écu~ 
lion est alisolunieiK la nuMiic. Ici du moins, sans sor¬ 
tir do’Fi’ance, nous ])orivons nous faii'e une idt'C de 
leur genre. La coileclion Sauvagcol possède en elTel. 
un portrail de Iloherl, conile d'Essex, aussi beau que 
les |dus beaux iiKMlaillons de 'SL Magniac (d du duc 
(b' lîuccleugb. I! es! allribiu' à Oliver. En lin, en 
t'rancbissanl deux eenis ans, les porirails sur ivoire 
de Cosway, prèles p:ir SI, Oarutliers, permelleni 
d’apprèciei' le taire èléganl et lacil*^, rexèculion 
légère, Iransparenle, un peu creuse de ce minialu- 
risle contenijjoraiil el 



N* I I r 


sa 



, que 


Si de l'Anglelerre nous ])assons à la France, nous 
renconirous dès l’abord les Jeaniiet, qui commen- 
cenl la série fi’auçaisi', aussi noinbi-euse au moins que 
la série anglaise. C’est à JeannetTI, 
j’attribue un ]»orlrait de remine en Invste, sur 
verl, n^gardé comme un Ilolbein et appartenant au 
duc de llucctcngb. (Juant aux six portraits en pit'd 
de Claude de France, de Henri II, de Henri III, de 



Charles IX, de Marguerite de Valois et du dm 


d’Alençon, je ne (U'ois jias que l'on puisse les allri- 
buer à un autre ipi’à .leannel IL Us jiroviennent (b 
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la vente llaltier, 


où ils t'urent acquis \ydv le duc de 


Hamilton au prix de 12,000 francs. 

Les émaux de Petitot et de son écolo ne sont |)as 
en moindre quantité que les miniatures. Miss Earing, 
lady Sopida Des Vœux, M. Danl)y Seymour, M. Wil¬ 
liam Maskell, lordÂddington, en possèdent des cadres 


fort heaux. Toutefois, 


il faut savoir faire un ciioix 


et ne pas s’en fier aveuglémerd aux attributions. On 
paraît assez disposé, en Angleterre, à mettre sur le 
compte de Petitot tout émail du dix-septième et 


même du dix-huitième siècle. Le tri n’est pourtant 


pas diflicile 


faire, et, sans être un connaisseur bien 


expert, on distingue facilement', parmi tous ces 

■ 

Petitot, des émaux saxons, anglais et même russes; 
les uns bons, les autres faildes, d’autres enfin tout 


à fait mauvais. Un examen de quelque temps ferait 
même reconnaître beaucoup de faux qui n’ont pas 
plus de vingt ans. Ibiis, dans les originaux mêmes, 
il faut bien se souvenir que Petitot a eu un maître, 


Jean Toutin do Cliateaudiin, cité fré<iuemment et 
avec éloges par les mémoires du temps; puis des 
collaborateurs comme lîordier, puis toute une nuée 


d’imitateurs ou d’élèves à sa suite. Mais, au milieu 


de toutes ces liésitalions, il reste encore assez de 
pièces autbentiques pour captiver l’attention, et 
d’assez belles pour mériter des éloges sans réserve. 
Dans les envois de M. Danby Seymour est compris 

46 . 
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ini médaillon qui domando quelques moments 
d’examen. C’esi un portrait d’homme, en buste, 
couronné de lauriers. Sa fijîiire est la même que celle 

f 

du portrait du J^ouvre ■— n® 659, Ecole française — 


passant poin‘celui de Molière. Sur le couvercle est 
^ 0 ‘avée cette inscription : Donné à madame la com¬ 
tesse de renqnières par son atni Molière, 1660. 
(Madame de Feu([uières était lille du peintre Mignard, 
rintime ami de Molière.)Or, rcxécution présente des 
faiblesses et des duretés de toiiclie, des fadeurs de 
Ion que l'on ne trouve jamais ni dans les originaux 
d(î l'elitol, ni dans ceux de ses élèves immédiats. Je 
verrais là un travail de la fin du dix-huitième siècle, 
sinon même des premières années du dix-neuvième. 
Quant à rinscription, un simple rapprochement de 
dates permet d’être plus ajïirmatir et de la déclarer 
fausse .sans hésitation. En effet, en 1660, Catherine- 
Marguerite Mignard, née en 1653, avait sept ans. 
Elle n'épon.sa le corn tel‘as de Eeuquièresqu’ent696, 
vingt-trois ans après la mort de Molière. 

Le comte Spencer a envoyé un cadre de six émaux, 
dont deux de Petitot, représentant Piichclieu et 
ï.ouis XIV, sont do la plus belle qualité : les quatre 
autres m’ont paru désœuvrés anglaises; 

Madame la liaronne Meyer de Rothschild, quinze 
ou vingt hoîles décorées de miniatures de Hall : 


Et M. Canitbers, un cadre de vingt-trois minia- 
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turcs (le Klingslcdt, 'VrlaiKl, Mass(^, Dumont, Sic- 
cardij Augustin, Vallayer-Coster, Perrin. 

C’est dans cette section que je rangerai une petite 
figure de l’emme, eu cire coloriée, en demi-relief. 
Elle est en buste, de profil, tournée vers la droite. 
Ce travail, du commencement du dix-septième siècle, 
appartient à M. Norman. La rareté de ces cires colo¬ 
riées est bien connue des collectionneurs, dont les 
plus favorisés en possèdent trois ou (juatre. I! y en a 
fort peu en Angleterre, et, en France, c’est au mu¬ 
sée Sauvageot qu’on en trouve le plus grand nombre. 
Le travail de toutes celles que je connais réunit une 
extrême finesse à un modelé ti'ès-remarquable. Plu¬ 
sieurs d’entre elles sont en outre ornées de véritables 
dentelles et de pierres précieuses réelles ; et ce pro¬ 
cédé sauvage, loin de nuire à l’elïet, raugmenle au 
contraire par le goût avec lequel il est appliqué. La 
plupart de ces cires sont françaises. T.es plus an¬ 
ciennes datent de Henri ITI, les plus récentes de 
1790. Enfin, de nos jours, M. le comte de Nieuwer- 
kerke, qui eu possède un aussi grand nombre que 
M. Sauvageot, en a lui-même modelé quelques- 
unes qui, pour la finesse et reflet, ne le cèdent en 
rien aux anciennes. Si cet élégant rameau de l’art 
national ne meurt pas, c’est à M. de Nieuwerkerke 
que l’on devra sa conservation. 

T^a vingt-huitième section comprend les enlunii- 
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mires de Jiiaimscrils. Hélas! j’ai encore vu le temps 

jjour une vingtaine de louis un 
s miniatures Irès-prcsen- 


où i'on pouvait a voit 
manuscrit 






I, 



' I n 


, (MU 



VU |)aycr des lettres ornées tontes seules jusqu'à 100 
et 150 Iraircs, et je mets eu fait que eluKfue page du 
manuscrit Grimaiii, à Venise, ou du manuscrit de 
Fouquel, à Francl'ort, se vendrait 1,000 francs pièce. 
Je déplore ce vandalisme, mais je n’ai pas le courage 
de le blâmer. Pendant des siècles, la peinture n'a eu 
pour se manifester que le vélin des manuscrits ou le 
ciment des murailles, sans intermédiaire. Au quin¬ 
zième siècle encore, quand l’art avait depuis long- 




*, s 


a 




V 



alie, d 


a 





en Allcmague, en France, en Angleterre, en 

gne, jusijn’en Suède, les plus grands artistes, 

.1 

beaux génies ne regardaient pas eomme au 
d’eux (Fenluminer des missels et des anlin 


k-t c rx ‘ 



a^ 







.ores 



Vasari consacre un demi-voinmo aux hiogra 
des plus célèbres miniaturistes de Florence, de Pise, 
de Sienne, d’Assise et d’Arezzo. Nos bibliothèques 
de Fi'aiice regorgent de merveilles qui soutiennent I 
comparaison avec les œuvres les plus délicates ( 
Angclico, de Girolamo dei Libri, de Giulio Glo\ 
de MmiteÜna, de IVojïer ^an der Wevdeu. 


a 



^’ra 



10 , 

k 


monde apprécie maintenant qiiettes inestimables 
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. peintures (‘oiilienneiil les manuserits d'Anne de Bre¬ 
tagne, au Louvre ; des Antiquités de .Tosèplie, à la 
Bibliothèque impériale; de Grimani, à Venise; et 
tous ceux éparpillés dans les bibliothèques de 
Bruxelles, de Munich, devienne, de rAinlirosienne, 
à Milan; de la Laurentienne, à Florence; de la Li 
ria, à Sienne. Ne pouvant payer un manuscrit, 
amateurs ont donc malheureusement raison d’en 



les 


cueillir les feuilles éparses. Il n’en manque pas à l’Ex¬ 
position de Kensington. Celles dont je me souviens 
le mieux sont : 

Un dessin de Sansovino, projet de la décoralion 
temporaire de Sainte-Marie-des-FIeurs, à Florence, 
faite à l’occasion de la visite de Léon X, au duc de 
Hamilfon;— Borne assise, tournée à gauche, j>ar 
Mantegna, forme ronde; — le cardinal de Médicis 
ütlicianl, par Girolamo dai Libri ; — lettre P, avec- 
l’Adoration des Mages inscrite dans la volute, de 
l’école do Pérugin, toutes trois à M. Holford; —un 
moine présentant un livre à un roi, magnifique mi¬ 
niature à deux compartiments où je crois recon- 

► à 

Eastlake, qui en possède une collection nomlirense, 
où se reconnaît le choix délicat d’une femme. 

L’histoire du livre se continue dans la vingt-neu¬ 
vième section consacrée aux reliures {Deco?^a/ive 
hoofdrindinr/s). Pour peu que fou ait le goût des 


naître la main de Roger van 
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[) 0 iiii\ livros, roxiimrn dos diaboliques vitrines où 
sont rangées cos reliures deniandorail des journées 
entières. Veaux à comparliinenls de Grollier et de 

fl 

Maioli, pelits fers de Diisseiiil, de l^c Gascon et de 
Ibidoloiip, cuirs iritaillés de Venise, cuirs gaufrés 
d’Allemagne, parciicminsestampés de Hollande, ma- 
ro([uins de Deronie, débris des bibliothèques de 
Mathias Gorvin, de François P'*, de Henri lïl, de 
liOiii'ent de Médicis, de De Thon, du prince Eugène, 
d(‘ Gollicrl, de madame de Cbamillart, du comte 
d’Hovm, du duc de Lavallière, de madame do Pom- 

fl-- ' 

padour, de Girardot de Prêtons, de la comtesse de 
Veriaie ; tout est réuni là pour faire le charme, le 
désespoir* et recense des bibÜopliiles. En cbei'cbant 
luen on h*ouveraif, j’en suis convaincu, dans cos vo¬ 
lumes, dont chacun vaut dix fois son pesant d’or, ce 

i 

fameux exemplair des poimies d’Hoinèi'e, relié en 
intestins de dragon, qui figurait à Constantinople 
dans la lHhliotlié(|ue de lîasilicos FJti’ysoloi'as, exem- 
plaii'c qui sei’ail unique de nos jours vu rextrême 
rareté des di-agons. Il doit éli*e là. Les noms des pi*ô- 
teurs qui se iTh’onvenI te plus fréqumnmen! sont ceux 
de MM. Sli'phen Itam, Gomie Gosford, Félix Slade, 
Turner, Spencer*, Gibson, Grny, conile de Home. 

Au moment où j’ai (piilté launlres, on commen¬ 
çait à ranger dans cim| vitrines les objets de la 
trentième section : tissnset vêlementsccclésiastiqires. 


« 
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J’aipujeler un coup d’œil à la déroltéc dans vinjîl ou 
trente caisses de cliapes, éloles, manipules, surplis, 
clal ma tiques, mitres, jaquelles et casaques, caps el 
ciiapels d’huissiers et de hérauts d’armes, à roriie- 
mentation des(juels a concouru l’art de la tapisserie 
et de la broderie dans ce qu’il ollVo de plus délicat el 
de plus riche. Au milieu de ces toiles d’or et d’ar¬ 
gent parlilées de pierres précieuses, de ces lourds 
brocarts de velours et de soie, de ces lampas frappés 
d’orfroiset roides comme du métal, luille, dans sa sim¬ 
plicité, la mitre de saint Thomas de Canlorbéry, la 
glorieuse victime de Henry II. Elle est en soie 
blanche, bordée d’argent et doublée de soie rose, el 
appartient au cardinal Wiseman, 

Enlin, sans entrer dans le détail des mille et une 
curiosités comprises sous la dénomination d’objets 
divers, et formant la trente et unième et dernière 
section, j’indiquerai en courant plusieurs collections 
d’oignons de Nuremberg et de montres plus nom¬ 
breuses que celle formée par le prince Soltykolï; 
une collection d’anneaux épiscopaux et pontificaux, 
et jusqu’à une collection de clefs de chambellans de 
toutes les cours de l’Europe aux dix-septième, dix- 
huitième et dix-neuvième siècles. 

Je n’ai pu avoir, je le répète en terminant, l’idét* 
de signaler à l’attention publique toutes les richesses, 
toutes les curiosités, toutes les larelésde rEx|josilion 


* 
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lie Kcnsiitgloii. Vn livre y suffirail à peine. J'ai tenté il 
scLilenienl d’en ll\er le sniiv(‘nir tlans la mémoire de ? 
ses nombreux visiteurs. 

Mais, en dehors de l’intérêt général qu’elle pré- - 
sente, la France pourrait, cerne semble, y trouver *■ 
un enseignement à méditer et un exemple à suivre. . 
Formée des produits de rinduslrie artistique uni- - 

, C’'" 




t - 


notre pays qui en 
a rourni la plus large et la plus belle part. Or, sans 
faire d’étroit patriotisme, n’est-it pas regrettable de 
voir les étrangers se parer de nos dépouilles, et ne 
sommes-nous pas responsables de la facilité avec 
laquelle nous laissons sortir de notre territoire des 
(euvres ou riinagination de nos artisans a imprimé le 
génie français en aussi gracieux caractères? La France 
est, avec ritalie , le jiays producteur par excellence, 
l'bi fait de goût, l’Europe est notre élève. Mais si, 
ilans notre négligence à conserver le patrimoine de 
nos aïeux, nous le laissons s’éparpiller à l’étranger, 
ne pourrail-ii pas arriver (jue le scejitre du goût ne 
passât en d’autres mains? Il est bon de se montrer 
généreux; il ne faut pas être prodigues. Les An¬ 
glais, qui depuis soixante ans viennent clicx nous 
faire des rades dont l’Exposition de Kensington coii- 
lient les incroyables résultats, sont plus avisés et se 
montrent fort avares des œuvres de leurs artistes. Je 
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U en connais pas cent sur le continent, depuis Olivier a 


A LONDRES. 


lîia 

ol Hillyanl jiisqifà Loslic et Mulroatly. Le génie e\- 

pansil’cle la Fraïuai n'adinel lieiireuseinenl pas l’ordi^e 

* 

poussé si loin; mais Kensington nous enseignerait 
à être moins prodigues, que ce serait déjà une 
leçon aussi fructueuse pour nous que jtoiir l’An¬ 
gle terre. 

En second lieu, cette exposition n’est-clle pas un 
précédent honà suivi'e, et ne pourrait-on pas la re¬ 
nouveler en France? Certaineiiient beaucoup d’œu¬ 
vres françaises ont été dispersé(‘s et recueillies chex 
les nations voisines; mais notre nature est douée 
d’un tel ressort, la Providence l’a gratifiée d’un(‘ 
telle puissance de fécondité, qu’une brèche esl ré¬ 
parée sitôt que faite, el que nous produisons plus 
encore que nous ne dépensons. Après tant de révo¬ 
lutions, on est confondu de toutes tes merveilles coji- 
tenucs encore sur le vieux sol gaulois. Sans parler 
des établissements publics que Hi libéralité de l’Em¬ 
pereur enrichi t journclleinenl, sans parler des grands 

amateurs de Paris et de la pi’oviiice, il n’y a pas de 

» 

petite ville qui n’ait son collectionneur; il n’y a pas 
de collectionneur qui ne possède au moins un objet 
précieux, ou beau, ou rare. Seulement il faut se don¬ 
ner la peine d’aller jusqu’à lui. La pensée qui grou¬ 
perait tous ces olqets les rapproclierait de leurs sem- 
Idables, les ferait venir jusqu’à nous, ne serait-elle 
pas accueillie avec grand succès, el u’est-il pas nn- 
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tain (jii’iüio exposition française d'olijcts <le curiosités 
réuniraitanlaiii de ricJiesses, autant d’éjtloLiissemenls 
(|ue l’Extiosilion de Kensiimton? 


SepUîtrilin* iHCi. 
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LES faïences PE HENRI II 


Voici le pliénix et le sphinx de la curiosité. Pos¬ 
séder line Faïence de Henri II est le souhait de Ions 


les collectionneurs ; en découvrir une nouvelle est le 
rêve de plusieurs ; et j’en connais (jui depuis dix ans 
ont dépensé, à la poursuite de ce rêve, plus d’argent 
qu'il n'en faudrait pour acquérir une seule pièce de 
la collection, même au jirix exorbitant qu’elles at- 

V 

teignent dans les ventes. Mais avant d’aller plus loin, 
qu’est-ce qu’une faïence de Henri ïï? 

On appelle ainsi cerlaines pièces d'un fort petit 
volume : coupes, flambeaux, aiguières, biberons, 
salières, pieds de croix, qui se trouvent en France 
dans les collections publiques flu Louvre, de Cluny 
et de Sèvres et dans des cabinets particuliers; en 
Angleterre, chez deux ou trois amateurs. Elles sont 
en faïence dite cailloutaye^ lilanche, enduite d'une 






LES EAIEKOES 



rngohc incolore et Iranspiirenie sur laquelle se déla- 
cliciil des aral)esques laites par décalcagc ou par 
incrustation, et des ornements de plein reliel’ appli¬ 
quas après coup. Gomme quelques-unes portent 
le monogramme de Henri H, le D double ins¬ 
crit dans ni et les trois croissants, et provien¬ 
nent évidemment d’un service ayant appartenu à 
ce prince, l’usage a prévalu de leur attribuer à 
tonies la même deslination, et le nom leur en est 
resté. 


Dans son 
gniart donne 


Traité des arts céramiques^ M, Bron- 
les renseignements suivants sur la coni- 


posilion cliimique de cette l'aïence : 

<( Les pièces sont minces et légères; la pâte 
t( est line, très-blanche, peu dure, absorbante, 
M Quelques ligures d’animaux, d’un jaune d’ocre 
(c ex téri eu renient, ont une pâte légèrement ro- 


« sâtre, 

« Le vernis, assez également étendu et très-glacé, 
(( est cependant fort mince. Il est un peu jaunâtre ; 
« enfin il est transparent. 

« I,a couleur dominante des ornements est le jaune 
U d’ocre foncé; mais ce n’est pas la seule. On 
« y voit du vert, du violet, du noir, du bleu, et 
« plus raremeut uu rouge assez semblable à celui 
« qu’(ui appelle eu Angleterre pink colow\ couleur 
« d’œillel. 
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« Cette poterie a été analysée parM. Salvclat. Il 
» a trouvé la pâle coiriposéo : 

(c De silicium. SO par 

« D’aluminiuiü. 40,24' 


09,24 

c( Point de chaux, [>oiiit de magnésie, une (race 
« de fer. 

(( C’est, comme on le voil, une véritable l'aVetu'e 
U fine, un vrai cailloutage tout à fait excinpl de 
« cliaux. Ciiile au grand feu de porcelaine, cette 
« pâte conserve sesaréles le plus déliées, cl reste d’un 
« blanc pur. 

« Voilà donc une faïence fine d’une très-belle pâle, 
« très-bien caractérisée, évidemment faite en France 
(t danslemilieudu seizième siècle, et par conséquent 
« bien antérieure au premier essai de la faïence line 
Cf anglaise, en le reportant même à 1680, et à plus 
ce forte raison aux earthen ware^ cream colour et 
<c queen ware de Wedgwood, qui datent des pre- 
c( mières années du dix-huitième siècle F » 

J’ajouterai à ces détails techniques quelques re¬ 
marques qu’un examen attentif m’a fait découvrir. 


t. Traité des arts céranUques, par AI. Urongniart. Paris, 
1844, t. U, p. tG7. 
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Dans le couvercle lu ise du musée do Sèvres, la pre¬ 
mière terre est une véîitable lene de pipe. La lace 
destinée à recevoir la seconde couche est gravée à 
losanges destinés à l'aire mieux, adliérer celte seconde 
couche, rpii elle-même e.sl dhinc terre plus line, et se 
compose de trois enduits successifs très-minces et 
})arl’aîlenient rcconiiaissaliles. Dans la coupe du 
liouvre, dont la patte est écornée, la terre iLesl pas 

assez 




meme luancnie par la cujsson ; c es 
grossièrement préparée. T^a seconde couche est moins 
(■liaissn (|iio c.ollc du coiiverelf de Sèvres, l\ ce point 
que les entailles des arabesques ont laissé une trace 
bien visible sur le moule. 


Aniérienrement au travail de j\L 


Hrongniart, un 



ex ce 
le recueil de W 


ir 
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Ton savait alors sur les faïences de Henri H, et reste 
encore le document le j>lus intéressant à lire sur 
cette énigme. Voici la version de M. Pottier sur les 
pi-océdés de fabrication de celle faïence. « La pâte 
« argileuse avec laquelle on a modelé ces faïences 
« est une véritable terre de vwe cntièri 



(nous venons de voir que cette assertion n’est pas 
rigonreusement exacte). C'esI sur le fond même de 


« 

(( 

(( 


a terre que se détache le lacis d'ornemcnls colorés 
qui forme la principale décoration de ces vases. 
Mais c'est ici (|u‘apparaît la din’érence la pinspro- 
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« i'ondémont trancliée qui distingue cette IVihrication 
« de toutes celles qu’on essayerait en vain de lui 
« comparer. Ces ornements, d’une finesse et d’une 


« netteté merveilleuses, au lieu d’ètrc tracés au pin 


« ceau, sont inconlestaMement imprimés, soit su- 
« perficicllement, par l’opération du décalcage, pro- 


« 

a 


cédé si rréquemment employé de nos jours, soit 
par incrustation, à l'aide de matrices et de rmi- 


« lettes en relief, comme Font conclu quelques bons 
« observateurs qui ont eu l’occasion de soumettre à 
<( un examen approfondi les parties fragmentées des 
« produits de cette fabrication. Enfin, dernière par- 
« iiciilarité distinctive, tandis que les poteries de 
■« Palissy et de ses imitateurs ne se composent que de 
« reliefs richement colorés, sans mélange de plate 
« peinture, tandis que les pièces de vaisselle i talienne 
« ne comportent guère, au contraire, que des sur- 
« faces peintes sansméiangede parties en relief; les 
« vases dont nous cherclp)ns l’origine présentent la 
« réunion des deux svstémes: et des ornements de 


« haut relief, tels que des moulures, des consoles, 
(( (les inascarons, et même de petites figures entières 
« s'y marient agréablement aux fonds empreints d’é- 
« légalités arabesques. De telle sorte qu'en voyant 
« ces délicieuses compositions, traitées avec un fini 
« si exquis dans tontes leurs parties, on ne peut 
« s'empêcher de les comparer aux pièces d'orlY*- 
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I 


« vrcrie de la môme ôpoqiie, repoussées, ciselées et 
c< niellées’, w 


Mais ce qui surtout doit nous intéresser, e/est 
l’art qui a présidé à la composition de ces pe¬ 
tits chefs-d’œuvre. Les formes en sont d’un galbe 
charmanl et d’une proportion parfaite. Les couleurs 
des reliefs sont ménagées de façon à réveiller Tuni- 
formité de la teinte générale et à lui donner du pi- 
(juant. Mais le goût des araliesques qui enroulent 
leur lacis autoui’ de la panse des aiguières ou du fût 
des chandeliers, qui tapissent la vasque et les ilancs 
des coupes, est ce que l’on doit le plus admirer. Les 
carrelages aralies ou les magnifiques reliures que 
(irollier et MaioÜ mettaient à leurs livres, n’offrenl 


rien de plus délicat ni de plus ingénieux. 

Ces arabesques, je l'ai déjà dit, ne sont pas peintes 
mais obtenues au moyen de deux procédés assez cu¬ 
rieux : tantôt le premier vernis, une fois posé, a été 
enlevé avec une poinle extrêmement légère, et dans 
le crenx laissé par cette entaille on a conlé iin émail 
d’une couleur différenle qui, à la cuisson, a adhéré et 
fait corps avec rendiiit (la cormerté) qui couvre toute 


1. Les Mo7iuments franrais viéclits, par Willemin et I‘ül- 
tier. Paris, 1839, t. U, p, CC. — Lire aussi la courte et 
sul)slanlielîe notice tpte M. Laliarte a consacrée à ces 
faïences, rlans ['Introduction du catalogue de la collection 
Debruge-Duménil (p. 305). 


i 
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la pièce; c'est de rincrustalion proprement dile, ce 
que dans l’art de l’émaillcrîe on appelle le chample- 
vage. Tantôt l’artiste, trouvant sans doute le procédé 
du cliamplevage trop long, a imprimé sur la pâte de 
son moule, encore sensible, un quart de cercle chargé 
des arabesques dessinées préalablement, et a recom¬ 
mencé quatre fois celte opération jusqu’à ce que le 
cercle entier de la vasque lYit couvert d'ornements. 
C’est le procédé du fixé. La cuisson a déjeté un peu 
les points de repère de ces quatre segments, et a em- 
pêcbé les entrelacs tic concorder parfaitement entre 
eux. Cette inégalité est très-sensible dans la vasque 
de la coupe du Louvre l'eproduite par notre gravure, 
et dans celle de M. lîulleau trOrigny dont nous don- 

i. f 

nous plus loin la description. 

D’où proviennent ces bijoux de la céramique? Ouel 
est leur auteur? A (juclle époque ont-ils été fabri¬ 
qués? A.qui étaicnt“ils destinés? Quel était leur 
usage? Telles sont les questions que soulèvent les 
faïences de Henri If, questions dont la solution n’a 
pas encore été trouvée, malgré-de patientes investi¬ 
gations. Le cbamp des conjectures est donc ouvert, et 
nous devons nous borner à résumer les plus pro¬ 
bables. 

Les trente-six pièces de faïence de Henri tl con¬ 
nues dans les collections jmbliques ou particulières 
ont toutes été trouvées en France. M, Brongniarl 
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pi’étend, îl (‘slvr.'ii, (jtif deux, ou trois viennent d’Es 
|iagne et (rilalie ; niais comme il ne spécifie pas les 


pli être plus lieureux, il me paraît prudeni, jiiscprà 
|»liis ample informé, de ne pas tenir comple de cette 
assertion. Le nid, comme disent les curieux, paraît 
éire placé entre Tours, ftaiinuirot Tliouars. Plusieurs 
(dix ou douze) viennent directement de Tours. Elles 
portent louti’s soit les armes de France, soit les 


rait donc supposer qu'elles faisaient primitivement 
piarhc du moliilier do Idane de Poiliers à Clienonceaux 
et idus lard à (iliauniont-sur'I.oire, et qu’après la 
mort de la graiursénéchale de Normandie { lo66), 
(‘lies auraient été dispersées dans le pays environnant 
et lï’lrouvées, ti'ois cents ans après, par la main fu¬ 
reteuse des collectionneurs. En continuant encore de 
]»arcourir le cliamp des suppositions^ ou peut croire 
((uo les ouvriei's de toute sorte, a 
à réreclion du cliâleau de 



n I c 


a 




J 1 r cl 


‘d, auront conti¬ 


nué à exercer leur iiidusti'ie dans le pays biaisois et 
dans la Touraine, et que l'un d'eux aura créé cette 
industrie, élonfiée après quelques années d'existence, 
par te succès des faïences de Palissv L 


f. Le tils de l'iiabilc potier (îe 'Pours, M. Avisseau, dont 
le nom est bien connu, a tenté tout dernièrement de faii’c 
refleurir cette branche de la céramique que je considère 
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Quel était cet ouvrier? Ici im silence comiilet 
qu’aucun document n’est encore venu ronque. Ce¬ 
pendant l’examen altenlil des pièces, de leur forme, 
des reliefs qui les couvrent, des arabesques qui les 
décorent, de la linesse et de la précision sculpturale 
qui les distinguent enlre tous les produits de la céra¬ 
mique, et qui sont plutôt du domaine de l’orfèvrerie, 
donne du poids à l’opinion généralement accréditée, 
qu’elles sont l’œuvre de quelque ouvrier bijoutier 
venu d’Italie en France à la suite des artisans appe¬ 
lés par François I" pour décorer Foiilaincldcau ‘ ; et 
qui, manquant de travail et voyant les succès des 
émaux de Limoges, aura, lui aussi, voulu faire de 
l’émaillerie, et, puisant des ressources dans son ori¬ 
ginalité, aura associé la ciselure à la céramique et 
créé ces merveilleuses petites énigmes. 

M. Delange, dans sa notice sur Jérôme délia Kob- 


comme essentiellement tourangelle. Certaines pièces que 
j’ai pu voir chez divers amateurs do Tours, iMM. Alfred 
Marne, Roux, sans faire oublier les originaux, prouvent ce¬ 
pendant que cette gracieuse industrie [)Ourrait être appli¬ 
quée avec bonheur à une foule de petits meubles d’un usage 
journalier : coupes de clicminées, pots à lait, boîtes et cof¬ 
frets de toute sorte. Je crois que ces essais, ()Oussés avec 
persévérance par M. Avisseau, obtiendraient un légitime 
succès. 

Je ne discute pas rinfluence italienne, qui est bien 
évidente dans la décoration, rornementalion et 1a forme 
même des faïences de Henri U. 
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l)ia, a émis l'iiypothéso, que ces pièces pourraient 
Olrc altrilmècsâ cet arlisie ilalien, et se fonde, pour 





sur ce que la 



aiguiere ac 



r i 

U» 


vente Odiot, et figurant aclucllcment dans la collec¬ 
tion Ma ni ac (voir le catalogue), a offrait sur sa panse 
la lettre G répétée plus de cent fois au milieu d’entre¬ 
lacs, comme l'H initiale du nom de Henri II sur le 
llambcau a])partenant à M. Préauv. » Mais M, le 
comte de Laliorde a renversé cette liypothèse, en fai¬ 
sant observer que le (r majuscule, répété sur le vase 


ne: 





, c 



■"‘SSC i 





comme 


ni initiale du nambeau de M. Préaux est étrangère 
au nom de Jérôme délia IlobliiaP M. Parbel de Jouy, 
dans son travail si complet vi si précis sur les délia 
llobbia, ne parle même ]»as de cette byimthèse, et, à 
défaut d’autres preuves, son silence serait trés-signi- 



fl f 


^ la ( 





li_! 


De toutes les pièces que j’ai pu voir, une seule 
offre une manpie distincte: c’est un plateau rond, 
gaudronné à rintérieur, ({ui a figuré à la vente 
d’Espaulart (mai 18o7, n" 8 du catalogue'^ et dont le 
revers porte un cliilfre. Est-ce un monogramme 
füi’mô de signes aipbabéliques ? Et alors est-ce celui 


a t 


\. Le Château du loin de lîouJogne, par le comte de La- 
tiorde, p. t4. Note. 

2. Ce j)lat fait aujourd’luii partie du musée de Kensington, 
à Londres. 
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de Fauteur? Est-ce celui de la fabrique? Est-ce un 
signe arliitraire formé de traits sans signification? 
Ce qu’il y a de certain, c’est que ce signe n’est pas 
dû au Iiasard. Il est creusé au moule dans la pâte 
avant la cui.sson. 

L’époque de la fabrication des faïences de Henri II 
est moins difficile à préciser. Une seule de ces pièces 
portant la salamandre de François 1®“' (collection 
(leo. Field}, et le plus grand nombre offrant le clnlïre 
de Henri II et le triple croissant de Diane, on doit 
supposer que les premiers essais de Fartisle inconnu 
remontent aux dernières années du rèane de Fi'an- 


s PL mort en 1047. D’un autre côté, Palissv avait 
trouvé le secret de scs émauv dès ITion ; cl le succès 
Commença à les accueillir vers-1 oo7. La mode s'en 

a 

mêla bientôt, et, il est peu probable qu’avec son 
engouement exclusif, elle ait permis aux deux fa¬ 
briques de travailler conjoinleraenl. On ne doit donc 
pas être loin de la vérité en plaçant la falirication des 
faïences de Henri H dans les douze années comprises 
entre 1545 et 1557. 

Henri H n’a pas été seul à posséder ces faïences. 
Kous venons de voir qu’une d’entre elles portait la 
salamandre de François P'’. Un vidreconie qui, du 
cabinet de M. le marquis de Talliouet, a passé dans 
celui de M. de Uothscliild, offre les alérions des 


Monlniorency répétés plusieurs fois. La coupe du 
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musée de Gfuny repiésente, au centre de sa vasque, 
un écusson chargé de neul’ anneaux ou Iiesants ])lacés 
trois ]Kir trois qui sont les ariuoirics de Malestroit. 
La désignai ion de faïences de Henri //, que l’usage 
a fait prévaloir, n’est donc jias rigourcusemenl 
exacte. Le roi protégeait évidemment l’artiste; et 
les seigneurs qui l’entouraient, en lui faisant diîs 
commandes, auront saisi celle occasion de faire leur 
cour au goût du maître. 

Je ne crois pas que ces pièces aient heaucoup 
servi. Comme les majoliques, comme les émaux de 
Limoges, comme jjIus tard ceux de Palissy, elles 
étaient évidemment destinées à orner la tahie dans 
des festins d’apparat, et à faire roflice des surtouls 
modernes. Elles ne devaient voir le jour qu’à de 
certaines occasions assez rares, et le reste du temps 
elles occupaient, dans les liahuts ou dressoirs, la 
t)lace de la vaisselle plate de nos jours. C’est pourquoi, 
malgré leur fragilité, il a pu en arriver relativement 
un aussi grand nombre jus(|u’à nous. Ce qu’il y a de 
certain, c’est qu’aucun des inventaires du seizième 
siècle, aucun des nomlu'eux catalogues de vente du 
dix-liuilièmc siècle n’en fait mention. La révélation 
de leur existenciî, sauf celle du cabinet Walpole, 
maintenant dans le cabinet de Kotliscbild de Londres, 
ne remonte pas à plus de trente ans. Le mystère qui 
enveloppe enconï esl donc facile à comprendre. 
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Les archéologues n'ont pas en le temps do réunir des 
documents et de les écjairer l'nn par l’antre. Ma 


tâche, dans ce travail, devait par conséquent se lior- 
ncr à résumer ces documents sans rien aftirmer. G’esi 


ce {[ue je me sms 



Je crois, du reste, que le catalogue suivant, 
quelque succinct qu'il soit, est encore plus utile que 
tout ce que je pourrais dire sur ce sujet. 
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MUSKK ac LOCVJIR 


1. Voupe^ Haut., 0,1 o; larg. de la vasque, 0, M. 

Sous la vasque, et se rattachant au pied, (mis fi¬ 
gures de chimères dont les ailes sont légèrement tein¬ 
tées de vert, et auvqiieltes correspondent, — ratta¬ 
chant le pied à la patte, — trois volutes oniées do 
mascarons grotesques en relief. Ces figures de clti- 


mères ont læaucoup d'analogie avec celle des tassettes 
des brassards de rarmurc de Henri IT, au musée des 
Souverains. 


La vasque est ornée à l’extérieur, et â rintérieiir, 
d’arabesques d’un goût extrêmement pur et délicat. 
Les principales sont teintées en gris-brun très-pâle 
et bordées d’un fdet noir. Sur le Imrd extérieur, les 
arabesques sont réunies les unes aux autres par des 
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iMolTos rt (les ]n'aiiclies teintées en vert et en lileu. 
Au milieu de la vasque, les trois croissants de Diane 
de Poitiers, De pied est divise en petits coinparli- 
ments rayonnants, séparés par des fdels en ndief 
sV)nv]'ant en forme (Poi^ivos à leur extrémité. 



s. 


ques cassurci 

Le vernis de la vasque ofiVe des reflets légèrement 



i T J 


Vient de la collection Uévoil, aclictée par Tadmi- 
nisiration en 182<S. 

2. Salière en forme de Haut., 0,-17 ; 

!arg., 0,08. 

Dhaciin des angles du trépied se lermiiie par une 
colonne corinthienne cannelée dans sa partie supé¬ 
rieure et dont l’extrémité inférieure est légèi'emenl 
teintée en vert, La Itasc est d’un beau Mcn, ainsi que 
le dé surmontant les chapiteaux. Les entre-colonne^ 
ments sont disposés en niche cintrée. li’archivolte 
de la niclie teintée en vert. Cluupic niche est occupée 
par une figure assise, coinplélemenl nue. Les figures 
portent un collier sur la poitrine, indiqué par de 
petits anneaux hrnns. 

Toutes les ai‘ah('s<[nes se compo.sent (Penlrelacs 
bru U-clair, café au lait et marron foncé, dont les en- 
roulenumts rappellent un peu rornementation arabe. 
Onelques refiets inétalli(pies. Lotte pièce est moins 
délicate que les autres, et peut faire présumer qu’elle 
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date des débuts de l’artiste. Gollectioii Révoii. 

3. Coupe à pied et à couvercle ou hanap. Haut., 
0,23. Diamètre de la vasque, 0,14. 

Le couvercle est chargé d’eairclacs jaunâtres bor¬ 
dés de noir. 

Les entrelacs de la vasque sont jaunâtres liordés 
de rouge. Au tond, Técu de Franco, surmonté d’une, 
couronne fermée et entourée du collier de l’ordre de 


Saint-Michel. 


Les ornements du pied sont en relief, les entrelacs 
rougeâtres. Volutes en relief lileues. 

L’intérieur de la vasque a été modelé au marteau 
ou au pouce, mais avec une telle régularité que ces 
dépressions sont devenues un ornement en forme 


4. Vase à goulot ou biberon. Haut., 0,21, 

Il est siumonté d’une anse à trois lobes, formant 
par le fait deux anses et une poignée. Celte poignée 
porte l'écu de Franco aux deux points où elle se rac¬ 
corde à rorificc etxiu sommet. Le vase est fermé par 
un couvercle plat, s’ouvrant à charnières en deux 
parties égaies, 

La panse est chargée d'ornements noirâtres. Au 
milieu, portant sur le goulot et sur la x^asque, un 
crucifix en plein relief que le malade baisait ax^ant 
de boire. Les trois branches de la ci’oix sont termi¬ 
nées ])ar des fleurs de lis émaillées en noir. Au bas, 


18 . 
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ri'cn lin Fiiiiicp. La liase du biberon est accompagnée 


de (fiialio têtes, dont une de niorî placé 
tcmcnt sons le ci’iicitix. 



n 


Salière. Haut., 0,13 


Elle est Iriangnlaire, à pans coupés, en forme 
de trépied de candélaloe. Fond Idanc, ornements 
noirs. Sur les nans counés. des enfants de n 



ans coupes, 

appuyés sur réen de France dont la couronne n’est 
pas fei'inée. 

Sur les trois faces et au fond d'un encadrement 

s de satyres d’après 
la forme de ceux 




une 


légèrement piajfilé, trois 
l'antique, tenant un anneau 
du seizième siècle, avec é 
l aiide cal)oclion. 

La partie su|)érieure, de forme r 
son pourtour l'écu de France répété 
(TOUX de la salière représente un |>élican nourrissant 




sur 
ze fois. Le 



U 11 g 


(>. Salière. liant., 0,11, 

Forme pentagone. Ornements noirs sur une teinte 
jaunâtre. Les côtés à ouverture en cintre trèS'-allongé, 
laissant voir à rintéiaeur nti groupe de trois figurines 
d’enfants en ronde Itosse. Six pilastres aux angles, 
émaillés vert. Sui- le socle do la base, au-dessous des 
ouvert lires dos ina.scai'Ous. 

Au fond de la salière, le tri|)le croissant de Diane 
de Poitiers entouré d'une couronne de feuillage. 
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Forme hexagone. Ornements rougeâtres. Los côtés 
sont à ouvertures disposées en carré long. Aux an- 



fTp' 

.J y 



*es e 






, terminés à 



> V\ f'I l * 





i t* 



' L.-i 


asca 


s I' 




i.v 


Il y avait à l’intérieur un gr 





a 




a pièce précédente. On en reconnaît la marque 
encore 




'■es- 


Ces pièces, depuis le iF 3 inclusivemeiil, laisaient 
partie de la coltection Saiivageot, acquise en 18oü 
par le musée du Louvre. 


MUSEE DF, CI.CNY 


1. Coupe â couvercle. Haut., 0,22. Oiam. do la 


vasque, 0,17 



I *• 


}S 



* marron noir. 


Le pied n’est pas d’une forme Irès-éléganlo. La 
partie qui soutient la vasque est ornée de six tètes 
d’anges ailés en relief, de couleur verdâtre noir. Au- 
dessous, un cercle de feuilles de trèllc. 

I/inlérieur de la vasque est légèrement modelé en 
alvéoles symétriques, comme la coupe du Louvre 
n® 3. Au milieu, un écusson à neuf hesants ou an¬ 
neaux placés 3, 3 et 3, et entouré d'une couronne de 
feuillaire hrun-roime. Le couvercle est cliarcmà l’ex- 
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tôrieur cl’aral)esqitos disposées dans des zones con- 
cenlriques. Le bouton est blanc, orné de quatre télés 
de lions et terminé par deux, têtes de lions adossées. 

Rellets métalliques. 

Cette pièce lut trouvée à Tours, dans un couvent 
de religieuses, parM. Thoré, et acquise par M. Du- 
sommerard, au prix de 700 fr. 

MUSEE UE SÈVRES 

1. Coupe ronde à couvercle. Haut., 0,20. Diam. 
de la vasque, 0,18. 

Lut relacs brun-noir. Sur la patte, des reliefs bleus 
de même forme que ceux verts du couvercle. Ils .s’ou¬ 
vrent en ogive à leur extrémité. 

A l’intérieur de la vasque, les armes de France et 
le collier de Saint-Micbcl surmontés d’une couronne 
ducale non fermée. 

Rellets légèrement métalliques. Celte coupe est 
gravée en couleur dans VAlbum du jnitsée céramique 
de Sèvres^ parM. Uiocreux. 

2. Couvercle ovale. 

Entrelacs l)run-marron. Filets doubles en relief, 
formant séparation et colorés ouvert. Le bouton du 
couvercle est formé par un lion jaune roux auquel la 
tète manque. Deux tètes de mascarons en relief, la 
gueule ouverte. Quelques cassures. 
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COLLECTION RATTIER 


1. Salière, liant. 0,14. 

Forme triangulaire. Gliacnne doses faces figure un 
portique à entablement et fronton; an\ angles (iiii 
forment le socle, trois mascarons cliimériqnes sup¬ 
portent trois termes à ttMes de satyres barbus, qui 
sont cnx-mèmes surmontés de trois têtes do béliers 
modelés en ronde bosse ; la partie supérieure porto la 





e. 

■ 

Cette belle pièce est couverte, dans toutes scs par¬ 
ties, (rornements très-fins, noirs et liruns, incrustés 
sur fond émaillé 'blanc, parmi les({uels se trouvent le 
I monogramme du Christ, les trois croissants de Uiane 
] de Poitiers et la lettre II, cbilïrc de Henri IF^ (Juel- 
] qnes parties sont reliaussées de couleurs variées. 
Vendue 12,600 fr. et racbetée depuis au prix do 


t. La vente de la collection de M. Ralier a en lieu les 
t 21, 22, 23 et 24 mars 1S3U. Les indications que nous don- 
t nons sont celles du catalogue rédigé par M. Manlieim, qui 
I a dirigé la vente. 

2. Ce monogramme du Christ que l’on retrouve sur plu- 

I sieurs pièces ne serait-il pas une indication que ces pièces 
ne faisaient pas partie d’un service de table, mais d’un sur¬ 
tout d’autel? Dans ce cas, ce que l’on considère comme des 
salières serait des pieds de croix ou de récipients à encens. 
C’est une opinion que je hasarde et que je ne veux nulle¬ 
ment soutenir. 
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•10,000, m’a-t-on assuré, par madame la liaroniic 


2. Autre soHère, ïlaïU. , 0,14. 

Formc'ti’iangulairo. CliarAincde ses faces (igurc un 
portique à deux coloimes cannelées et délacliées; au 
fond dudit pürti<[ue se trouve une croisée gothique à 
ornements et à arêtes en relief; aux angles qui for¬ 
ment le socle, trois mulles de lions sont suianontés 
de termes à têtes harhucs posées sur des cmliascs à 



tl wii'C 


S en r 



ogives, trois têtes 
lent rornemenlation des angles; la partie supérieure 
porte la salière, ornée à son centre des icltres H elD 
entrelacées. Celte pièce est couverte, dans toutes ses 
parties, d'ornements très-lins, noirs et hruns, in¬ 
crustés sur fond émaillé hlanc. Quelques parties sont 
rehaussées de couleurs variées. Vendue 6,300 fr. 

3. Salière. Haut,, 0,0!)o. 


Forme hexagone. Le .souhassement est orné de 
mascaronsen haut relief; chacun des angles du corps 
de la salière est formé d’une colonne cannelée, à mé¬ 


daillon au monogramme de Jésus; chacune de ses 
faces a une ouverture carrée qui permet de voir, à 
rintérieur de la pièce, un groupe de trois figurines 
accolées, modelées en ronde bosse et émaillées; le 
dessus est orné, à sa partie concave, ainsi que ren- 
cadrement des ouvertures, d'oimcmenls très-fins, in¬ 
crustés en brun sur fond émaillé hlanc. Oiiolque.s 


f 
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.(parties sont reliausstes de couleurs variées. Vendue 

110,000 fr. 

4. Couperonde. Haut., 0,11. Diam. 0,13. 

Sur pied élevé, cantonné de trois consoles ornées 
f de têtes de satyres et surmontées de coquilles émail' 
lées en vert; le nœud enrichi de mulles de lions en 
»' relief. Elle est ornée d’aral)csques émaillées en l)run 

1 I ^ ^ 

ii< sur fond blanc, et porte, au centre de ! intérieur, les 
rcroissaiits de Diane de Poitiers entourés d’entrelacs. 

, C Collection Préaux, vendue 7,390 francs. 


COLLECTION DE POURTALES-GORGIER 

Biberon, Haut. 0,20. 

« Terre blanche, émaillée de même couleur, fa- 
» « brique du seizième siècle. 

« Vase de forme élevée, garni d’un goulot, de 
» « deux anses latérales et d’une anse supérieure cour- 
*) a bée en arc au-dessus de l’orilîce qui est fermé par 
'i tt deux demi-couvercles tournant sur eux-mêmes à 




P 


« charnièi'e. 

« Ce vase est presque entièrement décoré d’en- 
« trelacs très-délicatement tracés, les uns en noir, 
(( les autres en jaune pfde, bordés de deux lignes 
K noires. Les seuls reliefs qu’il présente sont un 
« petit épagneul couché sur le haut de l’anse prîii- 
« cipale; doux petites coquilles servant à soulever 
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« les clemi-coiivercles, un cartel cliantourné a 



« 

« 

« 


qiKÎ an-dessous du goulot, et, enfin, trois inasca- 
rons vus de face, employés à orner la parlie infé¬ 



rieure qui avoisine le p 
c< Sur la partie extérieure de cliacune des petites 
fi anses, est répété trois fois en ligne verticale, i’é- 
« cusson de France surmoulé d’une couronne llcii- 
cc ronnée; près de là, est répété quatre fois Tun des 
« chifïres de Diane de Poitiers, tandis qu’un autre 
« cliilTre occupe le centre du relief dont il a élé 


a 


«1 iC F 





COIXECTIÜN IICTÎEAU D'ORlGXV 


Coupe à couvercle. Haut., 0,23.. 

Pied à balustrc d’iiue forme très-élégante dont les 


ornements sont 


pas 



fCino 11 


et verts. Des coquilles vertes; 


L’intérieur de la vasque a été modelé au pouce ou 
au marteau en l'oruic d’alvéoles. Au fond, les triples 
croi.ssanls de Diane de Poitiers dans un écusson en¬ 
touré d’une couronne de feuilles de laurier verdâ¬ 
tres, rattachées iiar des ru)tans rougeâtres. Le cou- 


1. Description des objets d'art do ia collection de M, le 
comte (le PourUdès-Goriïier. M 2i3. Paris, i842. 

t;o biberon a été gravé dans l’ouvrage de Af. Dusommo- 
rard. A/i»u»î, 7« séné, pL 34. 
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vercle a été cassé cl réparé. Il ne porte anciin 
ornement à rintérieur. Les arabesques de rextérieiir 
sont devenues, au feu de la réparation, rose pâle, de 
jaune roux qu’elles étaieni. 


COLLECTION DU PRINCE SOLTYKOFE 


1. Haut. 0,20. 

Sm- le col, deux nias({ues drapés. La panse, de 
forme ovoïde, est divisée en deux parties par une 
nervure; dans la partie supérieure, un écusson ren¬ 
fermant une salamandre, et, de chaque côté de l’écus¬ 
son, deux animaux de la même espèce allongés vers 
le col. La partie inférieure est décorée de ([uatr(‘ 
ligures de sphinx, une grenouille est posée à la nais¬ 
sance de l’anse. Sur le pied, quatre masques barbus. 
Tous ces ornements sont exécutés en relief, et se dé¬ 
tachent sur un lacis d'ornements jaunes, bordés de 
noir, incrustés dans la pâle. 

Celte pièce est Tune des premières productions de 
cette fabrication qui a commencé sous François F*' 
pour s’éteindre sous Henri II, sans qu’on connaisse 
encore l’artiste habile qui l’a dirigée ni le lieu où 
elle s’exerçait. Catalogue Dcbruge-Duménil, n" 11G9. 

2. Coupe de forme semi-o'üoïde, Haut. 0,13; 
diam. 0,15. 

Quatre masques, finement modelés en relief, sont 


■10 
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égalemeiil es|)acés sur le bord du vase; ils servent de 

rcloiii - 

bout en lésions sur la panse; le fond est décoré d’un 
lacis d’ornenienls jaunâtres bordés de noir, incrustés 
dans la pâle. 

Celle [liècc esl un læau l'ragnienl d’un vase de la 

plus lielle époque de celle l’abiacalion. Catalogue l)e- 

Itruge-Duniénil, n** 1170. 

O. Couvercle de vase. Diam. 0,17. 

Il [trovienl de la inéiiie fabrique que les deux ob- 

«■ 

jets ci-dessus décrits. Uuatre liiullcs de lions en re¬ 
lief décorent le liouton. 



Ces orneinenls incrustés 

i 

leur rouge d’æillet. Catalogue 
n" î ! 71. 










* 


COLLECTION DE UOTliSCIULü UE PARIS 


Trois pièces : 1. Vidrecome chargé des armes des 
Montinorency, ijui iirovieiil de la collection de M. le 
marquis de Talbouet, et qui, dil-on, a été payé 
20,000 francs. 

2. Salière portée sur trois colonnctles ornemen¬ 
tales entre lesquelles sont assises trois ligurines. 
Décor polycliroiue, partie en relief, partie en incrus¬ 
tations. 
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pilastres ; au fond de la vasque T^cn de F’rance cou¬ 
ronné; sur le pourtour, les salamandres en relief, 
colorées d’un vert assez vif. 

Magnifique spécimen, payé 12,000 francs. 

■- 

rOLLECTtON DU DUC D'ÜZÈS 

Deux pièces que je n’ai pu voir. 

COLLFXTION DE MADAME DE LASAYEITE, A POITIERS 

♦ ■ 

Un chandelier exactement scmitlalde à celui gravé 
dans rArt aumoycn âge de Dusommerard, qui fait 
maintenant partie de la collection lloLhsciiild de 
Londres. 


COLLECTION D’ESP ALLA R T DU MANS 


Une coupe ronde. Diarn. 0,37. 

L’intérieur est a godrons. Elle est eu faïeiu‘,e 
fond blanc et dessins bruns incrustés ; au centre, un 
blason entouré de mascarons, guirlandes de fruits, et 
rayons flamboyants: sur le rebord, trois mascarons 

ry O * 

de chérubins. Cette pièce, déjà si remarquable |)ar la 
ricliesse dosa décoration, présente en outre l’intérêt, 
d’une marque de labri([uc qui manque absolument 
aux autres écliantillons connus du même genre. Cata¬ 
logue de la vente d’Espaulart, n“ 3. 


I 
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Lu vente de celle collection eu! lieu les 7, R et 
9 mai 1857, [>ai‘ les soins de M. Maiiheini. Le plat 
ijiic nous venons de citer a été adjugé au prix do 
4,500 fr., et se trouve maintenant au musée de 


Soulh-Kcnsington à Londres 


COLLECTION ROTIISCUILI) DE LÜNJJRES 


Les trois génies en ronde bosse rpii ornent.son pied 
tiennent des écussons, dont run est cliargé du dou¬ 
ille 1) barré, caractéristique de l'époque de Henri IL 
Vient de la collection PréauN. 

Gravé dans PArf au moijen àf/e^ de Dusommerard, 


poftery and par cela in de Jose])h Marryal'. 

Exposé à Manciiester en 1857^. 

2. Vot de forme coni<iue. Haut, 0,15. Plus étroit 
à la base qu’à la jiaiiie supérieure, garni d’un petit 
goulot et d’iino anse l’orméc d'un satyre. Des nielles 
noires et jaunes décorent la panse, qui est légère¬ 
ment renllée par places; trois consoles le relient à 
un pied circulaire. 

Exposé à Manchester^. 


1. fJravé également dans les Annales ar 
de. M. lédron. 

2. Voir les AWs industriels^ par Alfred Darcel. 
2, Ihid, 
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3. Coupe, Haut. 0,10. Pos6e sur un pied décoré 
de fdels et d’un nœud cliargé de mascarons. Elle est 
décorée de nielles et de grands entrelacs, et porte, à 
l’intérieur, les trois croissants entrelacés timbrés de 
la couronne de France. 

Exposée à Manchester'. 

4, Grande aiguière à anse. Venanl de la colfec- 
tion Monvillo, où elle a été payée 2,300 francs. Elle 
en vaut largement 20,000 aujourd’hui. 

Gravée dans Willemin et décrite parM. Pot lier. 
( Monummits français huklits,, ,tome II.) 

n. Aiguière plus petite. Vient du cabinet Wal- 
pole. 

, COLLECTION MAXlAC, K.N ANGLETERRE 


1, Biberon, Vient du cabinet Préaux. Gravé dans 
l^Art aumoyen âge. 

2. Aiguière. Vient de la vente Odiol. C’est celle 
sur la panse de laquelle se trouve la lettre G répétée 
plusieurs fois, et dont parle M. Helange dans son tra¬ 
vail sur les délia Kobbia. 


COLLECTION GEORGE FIELÜ, EN ANGLETERRE 


1. Salière hexagone. Haut. 0,10. 

S’il fàut voir un signe d’époque dans la Salamandre 

1. Voii' les Aefs ùidastrie/s,i par Alti'ed Uarccl. 
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(jiii en décore le lond, cotte pièce serait antérieure 
an citandelier et à la coupe de M. A. de llotliscliikl. 
Celte salière, seml)Ial)lc à celles que possède M. SaU" 
vageot, est formée d’un soul>assement orné de mas- 
carons qui porte des pilasires séparant des panneaux 
à jour. Au-dessus, règne une corniche snrmonlée 
d’une fioncine avec des coquilles sur les arêtes, un 
tilct saillant et une seconde don ci ne en retrait. Au 


centre du massif à jour, et protégées par lui, se di'es- 
seut trois ligures adosséi's eî les liras enlacés, qui 
semldent marcher en sens contraire. 

l'A'poséc à Manchester '. 

On m’assure, sans pouvoir medonnei' d’indications 
plus positives, qu'il en cxislc encore en Angleterre, 
dans des çollections particulièi'es, deux ou trois 
pièces : ce qui porterait à ItG on le nombre total 
d(’s faïences de Henri //, dont l’exislence est bien 
constatée. 


.lanvier 1860. 

I . Voir les AvU industrieifi^ par Alfred Darcol. 


tippiiis la composition de (^et article, ces faïences ont été 
robjetd’une puhlication beaucoupqilMS complète. Entreprise 
par M.M. Itelange père et (ils sous le titre de Rccîtef/ dea 
faïences françaises du seizième siècle^ éditée avec beaucou[> 


t 
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de soin et de luxe* elle compte cinquante-deux pièces con¬ 
nues, qu’elle reproduit on cliroinolitliographie fie la gran¬ 
deur des originaux. 


En outre, un archéologue vendéen des plus accrédités, 
M. Benjamin Fillon, croit avoir retrouvé le nom des deux 
potiers qui selon lui seraient les auteurs de ces fa ronces, la 
tamllle pour laquelle elles auraient été fabriquées et l’en¬ 
droit où étaient les fours. résultat de scs découvertes 


est consigné dans une brochure intitulée : Les Faïences 
d'Oirou. 
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VENTE DE LA COLLECTION DE M, HUMANN 


Cette vente resterapoiir les curieux la grande féto 
de l’année, de rexcrcice 1857-18o8, pour me servir 
d’un terme administratif et olTiciel. Tout, le monde 
en a pris sa part suivant ses moyens : les curieux 
pauvres, ceux qui sont forcés d’admettre comme une 
vérité l’apliorismc voir c^est avoh\ en réjouissant 
leurs regards de la vue de tant de belles choses amas¬ 
sées par un homme d’un goût délicat et fin ; les 
amateurs riches, en se les disputant au milieu du 
feu croisé des enclières et sous les coups du marteau 
de M® Pouchet; les hommes d’argent, enfin, en pla¬ 
çant en bibelots — qu’on me pardonne cet liorrihle 
vocable, il est consacré — leur argent d’une manière 


au moins aussi prolitable qu en reports ou en primes. 
Sans compter le plaisir, jamais trop cher payé, de 
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tromper les niais cl de passera leurs yeux pour un 
connaisseur. Car» cela est triste à dire» mais ce qui 
était jadis la joie de quelques esprit s privilégiés, 
cet le dél)auche raffinée de l'imagination et du véri- 
laltle savoir, ([ui consistait à suivre à la piste pendant 
des mois, des années, un objet ardemment convoité, 
cette lutte de finesse, de persévérance qui s’établis¬ 


sait entre ramalcuret le marcliand ; tout cela n’existe 


plus. Le lieau, le bon lemps est passé où un bonnête 
liommc pauvre d'éens, mais riebe de lemps, à force 
de patience, d'invesligalions éclairées, d’adresse à 
rendre des points à un Mobican, finissait, au bout de 


trente ans, par réunir une collection que plusieurs 
nations mettaient à lionneur d’acquérir. Le temps 
dos Préaux, des Dusommerard, des Debruge-Du- 


ménil, des Soulage, des Sauvageot ne reviendra plus. 
Aujourd’tiui on remplace le temps par des hillets de 
banque, la finesse par nn sac d'éciis. L’argent s'csl 
substitué ail goût. II n’y a pas de dix-huitième 
d'agent de change qui ne se croie forcé de posséder 
([uelqiics curiosités, comme d'avoir en porlefeiiille 
du crédit mobilier on des petites voitures. C’est un 
placement qu’il fait, une opération qu’il tente, un 
cours qui s’étahHl. Et la plupart du temps, quand la 
mauvaise fortune arrive, et elle arrive toujours s’il 
est à peu près honnête, c’est la curiosité qui le sauve 
d’un coup do pistolet on de la correctionnelle. 


• i. 
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La vente de Monsieur un tel se fait et son pro¬ 
duit lui donne un morceau de pain pour (jiielques 
jours. 

Ce n’était pas, je n’ai pas besoin de le dire, le fait 
de M. Ilumaiin. Possesseur d’une grande fortune, 
ayant rempli dans l’administration des fmanceis d’im¬ 
portantes fonctions, que les circonstances ne lui 
avaient pas permis de continuer, il occupait ses 
loisirs à satisfaire son goût pour les belles œuvres de 
l’art et de l’induslrie artistique. M. llumann ne fai¬ 
sait pas grand bruit de sa passion et de ses ri¬ 
chesses. Il était de ces rares amateurs qui mettent en 
pratique le précepte d’Horace : Odi profanum 
vulfjKs et arceo. Il n’ouvrait sa porte tpi’à un 
petit nombre de curicu.v. J’ai eu l’honneur de 
visiter le sanctuaire, et je me rappelle encore, 
lors de ma pîciiiière visite, Jiion étonnement à la 
vue de cette collection que je ne connaissais pas 
même de nom. Le goût inné chez lui s’était rapide¬ 
ment dévetopiié et avait été singulièrement Inen 
cultivé. Il ne professait pas de ces sympathies exclu¬ 
sives qui ne sont que de la manie, et toute belle 
chose avait droit à son admiration d’aI)ord, puis 
à sa convoitise. Convoitise spirituelle, charmante, 
d’homme bien né et d’homme du.monde, qui le 
faisait se désespérer quand un objet lut écliappait, 
et témoigner plus de bienveillance et de séduction 
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à racfjuéreur qui le lui avait enlevé. Tout, dans son 
caliinet, était en liarmonie : la loilc et le cadre. Le 
relief de chaque objet s’augmentait par sou voisinage 
et sa position. De beaux meubles, de riches tentures, 
des tapis aux couleurs douces et contenues donnaient 
toute leur valeur aux sept cents pièces de sa collec- 
rion. Ce détail est moins à dédaigner qu’on ne pour¬ 
rait le croire au premier abord : il était important, 
par exemple, pour le ca])inel dont je parle. En elTet, 
il n’y avait pas de ces pièces dont la magnificence et 
la rareté suffisent ]) 0 ur illuminer et illustrer une 
réunion d’objets d’art. Malgré le ]>rix fabuleux et 
exagéré auquel plusieurs d’entre eux ont atteint, 
aucun objet en lui-méme n’était capital; mais tous 
étaient d'un clioix des plus judicieux et se fai¬ 
saient valoir ruii rautre par l’art avec lequel ils 
étaient disposés. Cette disposition Ingénieuse , 
celte montre^ a disparu à la vente, et, au point 
de vue financier, elle est regrettable, car elle eût 
certainement servi à doubler la valeur de cbaque 
article. 

Avant d’entrer dans le détail de la vente, il 


est juste de faire remarquer le soin avec lequel 
M. Manbeim a réfligé le catalogue. Cbaque olqet 
est décrit d’uuc façon aussi précise que brève. On 
n’y fait pas parade d’une science aride et hérissée, 
on n’y emtdoie pas des mots techniques qui ne 
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absolument rien à la masse du public. Le rédacteur, 
en outre, s’est montré fort réservé sur les apprécia¬ 
tions ; se bornant à indiquer plus spécialement liuil 
ou dix objets aux amateurs, et n’essayant en rien 
d’insister sur leur jugement. C’est une marque de 
bon goût que je voudrais voir imiter, nolamment 
par les experts rédacteurs de catalogues de talileaiix. 
En un mot, ce catalogue pourra servir de vade-mecum 
pendant quelque temps aux amateurs de curiosités, 
et a sa place marquée dans toute bibliothèque cata- 
lograpliique. Il se divise en sept parties corres¬ 
pondant aux sept vacations de la vente. Voici les 
litres de ces divisions ; 

Sculptures en bois et en ivoire, bronzes, terres 
cuites , objets divers des quinziéme et 
seizième si 


2*^ Émaux de Limoges, faïences italiennes, de 
Bernard Palissy, verres de Venise, de^o- 
liéme, grès de Flandre ; 

3° Biÿoux, tabatières, bonbonnières, matières 
précieuses, argenterie ancienne; 

4“ Miniatui’es, porcelaines de Sèvres, Saxe, 
Vienne, Berlin; groupes de Saxe, biscuit; 

3^ Laques de Chine, bronzes, cbiiioiscries, por¬ 
celaines de Chine et du Japon ; 

6® Bronzes, meubles, mobilier, matières dures, 
étoffes, tapis. 
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7“ Armes orientales el du moyen âge. 

C’est autour de ces objets que le l’eu a commencé, le 
8 février dernier. Le u“ 1, polyptyque en ivoire, à 
cinq volets, époque du quatorzième siècle, qui offrait 
une valeur archéologi(tue bien plus qu’un mérite 
d’art — distinction que l’on fait trop rarement — 
a été adjugé pour la somme de 6,200 francs. C’est 
la plus forte adjudication de la vente. Une poire à 
poudre, \mpulmriny également en ivoire,- époque 
de Louis XIII, chargée de bas-reliefs d’une remar¬ 
quable exécution, d’un assez lieau type, mais d’une 
forme très-lourde, est montée â 1,000 francs. La 
mise sui- table du n“ 31, deux bas-reliefs en bois 
sculpté, représentant, riin, Cliarles-tjuini, etrautrc 
Jean de Montfort, et portant tous deux la date de 
1323 et le monogramme d’Aldegrave, a offert un 
curieux exemple de l’engouement irréiléclii des 
amateurs, et de rentraînemerit auquel conduit 
l’excitai ion des enchères. Jadis ces portraits, dont 
on i-eli-Quvc des spécimens dans la plupart des col¬ 
lections publiques et particulières, se vendaient 
20, 30 ou 40 francs. On faisait une folie quand on 
les payait trois louis. A la vente ilumann, poussés 
par deux collcclionneurs dont je tairai les noms, et 
que l’amour-propre de ne pas céder excitait au 
moins autant que l’amour de l’art, ils ont atteint le 
chiffre fabuleux de 3,930 francs, ce qui, avec les 
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frais, représente 4,147 francs. I/nn des deux com¬ 
battants, forcé de se retirer sur une enclière de 
50 francs supérieure à la sienne, a fait justice du 
sentiment qui les animait tous deux quand il a dit : 
« Je suis ]>ien aise de savoir qu'il y a encore quel¬ 
qu'un de plus fou que moi. w — Le mot est vif, mais 
il est jiisic. — Une bgurc de moine pleureur 
(n” 63 bis) provenant, non ]ias des lombeaux des 
chartreux de Dijon, mais du lombeau de IMiilippe le 
Hardi, par Claux de Vousonne, placé jadis à la 
Cliartrcuse prés de Dijon, et certainement d'un art 
l)ien supérieur aux ciselures d'Aldegrave, n’est 
montée qu’à 240 francs. Tout le monde connaît ces 
deux tonibeaux de Jean sans Peur et de Philippe le 
Hardi, exposés maintenant au musée de Dijon, et 
entourés d’une théorie de figures de 0,40 centi¬ 
mètres de hauteur. Au moment de la révolution, une 
vingtaine de ces figures disparurent (il y en a près 
de cent sur h's deux monuments). Elles sont main¬ 
tenant disséminées dans diverses collections, et plu¬ 
sieurs ont été moulées. Ce sont ces moulages que 
l’on reirouve invarialilement dans tous les ateliers 
à côté de saint Sehald et de maître Fischer de Nu¬ 
remberg. 

Je ne comprends pas, je l’avoue, les prix auxquels 
sont montés les.émaux de Limoges de la deuxième va¬ 
cation. Ceux qui étaient intacts, comme les deux as- 
















VENTE DE LA COLLECTION 


2:j2 

siettes n” 113 (vendues 2,0o0 fr.) élaiciit d’un art 
médiocre, et si réellement ils doivent être attrihués 
îi Pierre Raymond, on peut assurer que ce sont des 
Raymond de pacotille. Je n’en dirai pas autant du 
hanap n** 108 (vendu rj,130 l‘r.) et du plat à ombilic 
n“ H2 (vendu 3,000 f.); mais ils n'oirraient rien de 
capital comme dessin cl comme couleur. Quant au 
cotVrct a bijoux n” 109 (vendu 3,300 fr.) et au trip- 
lyque du quinziéme siècle n“ 110 (vendu 3,131 fr.), 
je ne puis voir dans C(‘s deux pièces (lu’un inléréi ar¬ 
chéologique et industriel, mais nullement un intérêt 
artistique. Je ferai la meme observation générale pour 
les faïences italiennes. Toutes, même celle à rellets 
métalli(pies signée de Xanto de Rovigo (vendue 
1,420 fr.),étaient de jolis exemplaires de second ordre 
dont aucun n’eût pu soutenir ta comparaison avec les 
uiajoÜques des cabinets de Uohtscbild, Soltykofï, 
Sauvageot, Rallier, Sellières, Pourtalès; et tutti 
quanti. 

Je passerai rapidement sur les boîtes, tabatières, 
bonbonnières, bijoux do toutes sortes, tout en faisant 
observer à quel prix relativement modéré est montée 
une tabatière ovale n° 221 (vendue 40 fr.) en ancien 
Saint-Cloud. On sait cependant combien sont rares 
les produits de celle première fabrique de porcelaine 
établie en France vers 1090, et spéciatemenl prolcgée 
par le Régent lorsqu'il était duc d’Orléans. Dans 
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celle division, un fort bel étui en vernis Martin, 
n® 242, s'est vendu 246 fr., le qiiinluple certaine¬ 
ment de ce qu’il a dû coûter il y a quatre-vingts 
ans. 

Lesporcclaines,etnolaminent la porcelaine do Saxo, 
figuraient en grande quantité dans celle vente. Une 
belle armoire en bois de poirier peint en noir et ver¬ 
ni, contenait sur ses étagères une réunion très-nom¬ 
breuse et très-variée des amusants produits de cette 
industrie. Une magnifique bouilloire enguirlandée de 
tleurs en cuivre doré ciselé avec une rare délicatesse, 
n® 312, a été adjugée à 470 fr. \ un très-lieau cabaret 
de treize pièces, médaillons à sujets, n® 31 4, 600 fr, ; 
une petite fontaine forme ovoïde, fond or et orne¬ 
ments réservés en Idanc, montée il est vrai en ar¬ 
gent, a atteint le chiffre de 385 ; tandis qu’une autre 
fontaine de mémo forme, n® 327, fond or et fleurs 
émaillées, pièce de collection pins rare, n’a été aban¬ 
donnée qu'à 40 fr. Enfin un service fond blanc à 
bouquets de fleurs, ii® 3o8, composé de soixante- 
quatorze pièces intactes et difficiles à rénuir sem¬ 
blables en aussi grande quantité, a été adjugé pour 
le prix de 825 fr. 

Parmi les chinoiseries, j’indiquerai un petit catd- 
net en laque or sur or, n® 434, véritable bijou, dit le 
catalogue, provenaiil de la vente Debruge-Diiménil, 
d’une finesse de vernis et d'une douceur d’éclatcom- 
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Il a trouvé acquéreur au 








jndicalaire a fait là une afîairo fror.Aux prix que les 
olqols ont al teints dans celle vente, ce cabinet valait 
au moins 1,2(10 !’r. — Une cassolette en émail cloi¬ 
sonné, le seul fie fa vente, a été vendue 735 fr. Si ma 
inémoire me serl fidèlement, ccl. émail était pfilc et 
faux de ton. Deux belles coupes en céladon craquelé, 
uKuiture Louis XVI, n® 473, ont été adjugées à 
1,584 fr. Deux assiettes en porcelaine de Chine, dite 
cofpiille d'ami', à revers l'oiige, ont atteint le prix de 
324 Ir.; il y a cinq ans, elles eussent valu 20 à 25 fr. 
pièce. Kufin un très-joli vase ovoïde allongé, fond 
cébulon vert jaunâtre, fabrique du seizième siècle, 
(\sl allé, au nrix eiïrovable de 520 fr.. aimmenter une 


cotlecllon d(! céramique chinoise Irès-ricbc, et fort 
jum connue, et (pii m'a fait bien souvent commettre 
le péché d’envie. 

C'est une singulière et exigeante conseillère que la 
mode. Il y a ([iiarante à cimiuanle ans on eût ex¬ 
pulsé au grenier ou vendu au |)oids du cuivre, la plu¬ 
part des meubles (fui figuraient dans la sixième vaca¬ 
tion. Ils dataient en grande partie de l'époque dite 
liOiiis XVI.Ou sait au contraire combien de nos jours 
ils sont réeli(*rcllés, sans qu'il y ait plus de mesure et 

uns ccl engouement que dans cette exclu¬ 
sion. Ainsi les deux candélabres, n'’ 511, 
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\ ,550 fr., et représentant des chiens en bronze por- 
fant des lumières en cuivre doré et ciselé, étaient, il 


est vrai, (fune ciselure tiès-fine dans les détails, mais 
aussi, comme tontes les œuvres de cette époque. 


d’une forme, d’un contour tourmenté, sec et disgra¬ 


cieux. Il est difficile de voir rien de plus lourd que 
ces deux candélabres ; c’est curieux, mais ce u’cst pas 
beau. — Dans celle vacation un ra])inet en ébène, 


travail italien, n” 535, a été vendu 3,900 fr. ; un 
autre cabinet indiem, n** 536, 1,260 fr. ; un coffre 
de mariage, n®537, I,f65 fr. ; une (able à ouvrage, 
n® 544, 1,100 fr. ; un paravent à six feuilles, n“ 553, 
815 fr. 


C’est dans la septième et dernière vacation, com¬ 
prenant tes armes orientales et du moyen âge, (jiie 
liguraienl les plus belles clioses. Celte réunion est, 
je ne dirai pas la plus complète, mais la plus riche 
que l’on ail vue passer depuis longtemps dans les 
ventes. Parmi les armes orientales je signalerai le ma- 
gnifiquesabre à lame llamboyante,en damas noir char¬ 


gé d’inscriptions persanes, tP663, vendu 3,1 20 fr. ; 
deux haches d’armes indiennes, n® 667-668, vendues 
2,025 fr, ; un siq)erbe poignard indien, n" 672, 
vendu 5,000 l’r. et qui les valait tani par sa rai'eté 
que par le beauté et la richesse du travail -, un beau 
poignard birman’ n" 679, vendu 1,100 fr. Dans les 


armes 


du moyen âge les amateurs se sont jetés sur 
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jpée, n'’ G14, aflj 




a oi 



¥ « 


sur une 


autre épée à deux mains, n° Glo, (jui a atteint 
1,820 l'r. ; sur une cliarmante carabine à rouet 
d’une rare élégance ffuo M. Sampayo a emportée 
pour IjOoO fr. Un superl)e pistolet italien à rouet, 
venant de la venle Irrison , a été porté jusqu’à 
2,600 fr. Une hallebarde aux armes de Louis XIV 
a élé adjugée à 441 IV.; une autre hallebarde por¬ 
tant sur la lame le médaillon du Saint-P^sprit a 
li’ouvé acquéreur à 310 fr. A propos de celte arme 
je ferai remarquer qu’elle était factice, c’est-à- 
ilire (pie la lame était, je le ci*ois, bien authen- 
liipie, mais tju’elle avait été placée sur une hampe 
dont le nœud en cuivre repercé à jour provient 
évidemment (rune crosse abbatiale du treiziénie 





Le total de la vente a atteint 198,734 francs; et, 
aux prix où montent actuellement les curiosités les 
moins curieuses, on peut assui'er que celui-ci n’a 
rien d’exagéré. Au moment de terminer cet article, 
on me remet le catalogue de la vente du cabinet de 
M. Daugny, qui commémora demain 8, pour se ter¬ 
miner jeudi M. Cette collection, moins complète que 
celle de M. Ilumann, est plus riclie en émaux de Li¬ 
moges et en intailles. L’exposition particulière a eu 
lieu hier, et l’exposition publique se fait aujour¬ 
d’hui. Déliez vos lioiirses, vous tous que point le 
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démon de la curiosité, vous avez :i y puiser si 
vous tenez à emporter quelques objets de la vente 
Dausniv. 

Mars Î85S. 
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Il y a à peine quelcpies jours celle collection <5tait 
une des curiosiU^s de Paris. Commencée il y a une 
vingtaine d’années par le grand seigneur dont elle 
porte le nom, depuis la dispersion successive des ca- 
Lincts de Monville, Préaux, Dusommerard, Debnige- 

Dumenil, Sauvageol, Ilallier, Fould, elle était deve¬ 
nue unique par sou importance et par sa richesse, et 

je doute que jamais particulier puisse en réunir une 
semblable. Tout véritable Parisien, j’entends tout 
dilettante de la vie parisienne, tout iiomiue de goût 
qui ne végète pas dans sa ville comme un colimaçon 
dans sa coquille, l’avait visitée au moins une lois. 
C’était une laveur d’y pénétrer, c’était un plaisir d’y 
revenir, c’était presque un titre que de pouvoir y 
faire pénétrer les autres. L’obligeance du propriétaire 
était inépuisable, et sa collection appartenait beau- 
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coup plus aux. anialcui’S qu’à lui-môme 


V étaient 

O 



ssa 




vendre son Itien sans avoir demandé leur agréinenl. 

Réunie d’aliord dans le (piartier le plus excentrique 
et le plus solitaire de l^aris, à l'holel Brelonvilliers, 
rue Saitit-l.uuis en l’ile, l’éloignement même en aug¬ 
mentait le pteslige. En se (lirigeant vers les contrées 
les moins explorées de ]\iris, on n’était pas éloigné 
de se croire iin Christoplie Colomb au petit pied, un 
Vas([uez de (iama relatif, (‘u route vei’s une petite 
Atlantide. La découverte faite, on en 
en secret, on en repassait dans sa mémoire 
richesses, on en rejilacail dans son souvenir (ouïes 
les s|ilendeurs; puis, avec une fausse modestie mal 
déguisée, on daignait en faire part aux autres; on 
s'animait, on devenait éloipient, et on laissait dans 
l’esprit de ses auditeurs une impression d’éblouisse¬ 
ment semblalde à celle (pic vous donne la description 
de la cavci’nc d’Ali-Raba on du trésor d’Aboiil-Cas- 
scin, dans les Mille et une Nuits. 

Vers l8ot), elle fut transportée dans l’élégant 
liôlel que le prince Sollykotï s’était fait construire, 
rue Saint-Arnaud, et où tout le second étage avait 
été disposé pour la contenir. Au fouillis plein d’im¬ 
prévu de riiélel Rrelonvitliers avait succédé un clas¬ 
sement méthodique ([ue regrettaient un peu les vé- 
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ritables amateurs, ceux qui reclierclieut avant tout 
le caractère. La coHection ainsi rangée était plus 
instructive, on y embrassait plus facilemciU ciiacunc 
(les séries qui la composent; la comparaison y deve¬ 
nait plus-féconde ; mais elle était moins amusanle. 
Amuser, voilà le grand point. Savoir occuper Tesprit 
on l’imagination, là est la dilliculté. Il y a tellé chose 
sérieuse qui amuse et telle auti*e chose gaie qui en¬ 
nuie. A rhôtel BretonviHiers, je le répète, la collec¬ 
tion amusait; à l'Iiôtel Saiul-Ariiaud, elle fatiguait. 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’un Iicau matin son 
propriétaire a subi cette impression. Il s’est fatigué 
de la jouissance d’une réunion de belles choses assez 
considérable pour que déjà en il ait pu en 

trouver 2 millions. Vers le mois de décembre au 
commencement de ce que l’on appelle la cam]:iagno 
des ventes, le bruit s’est répandu et n’a pas tardé à sc 
coiirirmcr que la collection Soltykolf allait être ven¬ 
due. Pourquoi cet abandon, pourquoi celte fatigue 
chez un homme qui ne mettait aucune ostentation 
dans la possession de ces riclicsscs, et dont le goût 
fin, exercé et éclairé savait apprécier le mérite de 
chaque objet aussi bien et mieux que la plupart des 
connaisseurs auxquels il ouvrait si libéralement ses 
portes. Pourquoi? Allez le demander à renfant qui 
brise le lendemain ses jouets de la veille, au cœur 
humain qui dédaigne ce qu’il possède et désire ce 
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qu’il n’a pas. Peu importe d’ailleurs le motif, qui no 
regarde personne; le prince Soltykolï vend sa col¬ 
lection. 

Commencée il y a une vingtaine d’années et limitée 
d’abord aux. armes orienlales, cette collection s’était 
rapidement élargie comme spécialités et augmentée 
comme nombre. En 1847, l’acquisition en bloc du 
beau cabinet de M. Debi iige-Duinenil y apporta d’un 
seul coup un appoint que de longues années et de 
grosses sommes eussent été' insuffisantes à réunir. 


Comme toujours en pareil cas, le prince Soltykoiï, 
guidé par son goût et dans le but ex-clusif d’y satis¬ 
faire, lit, en se décidant à cette acquisition, une ex¬ 
cellente aflaire. Autour de ce fonds déjà si riche sont 
venus se grouper, pendant quatorze ans, tout ce que 
rindiistrie artistique de l’Europe au moyen âge et à 
la renaissance, tout ce que l’art de l’armurerie dans 
toute l’Asie, ont produit de plus délicat, de plus cu¬ 
rieux, de plus rare et de plus magnilique. Une grande 
fortune dont une libéralité intelligente relevait l’em¬ 
ploi, des voyages à travers l’Europe et une partie de 

•a 

l’Asie, des correspondants aussi actifs que ceux d’une 
maison de banque, un goût trés-éclairé et un rare 
discernement, se sont trouvés réunis pour accroître 
l’iiitérél de celte collection. Il en avait fait un musée 
comme j’en souhaiterais un à des capitales de bien 

f 

des Etats que je ne citerai pas. 
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Une noTnenclature descriptive peut seule faire con¬ 
naître tout ce qui se trouvé là d'intéressant. Je n’ai 
ni la prétention, ni le loisir d’empiéter sur les attri- 
Inilions du catalogue. La rédaction en a d’ailleurs été. 


confiée à deux; experts dont la compétence est géné¬ 
ralement et à l)on droit acceptée : MM. Cai’and et 

Roussel. Je ne puis qu’indiquer rapidement et du 
bout du doigt les plus rares objets de toutes ces ra¬ 
retés, et en quelque sorte les morceaux uniques. 

Cette collection peut se diviser en dix catégories 
principales dont chacune forme un tout parfaitement 
complet, ce sont : les armes orientales; —les armes 


européennes; — 
févrerie d’église; 


les meubles; — les ivoires; — 
—• les émaux ; — les faïences 



lionnes ; — les faïences françaises ; — la verrerie 

7 d 7 


’horlogerie. 

Dans les armes orientales, j’ai remarqué cinq ar- 

s 

mures indiennes, dont les casques et les plastrons de 
cuirasse sont chargés de riches damasquinures d’or ; 
un couteau de Ceylan, dont la poignée, en corne de 
rhinocéros, est incrustée d'argent ciselé d’une in¬ 
comparable délicatesse de travail ; un fusil de Ceylan : 
le fut de cette arme, vraiment magnifique, est recou¬ 
vert d’écaille en partie laquée et en partie ciselée à 
jour de rinceaux de la plus grande finesse, entremêles 
d'animaux chimériques; un sabre japonais, poignée 
en peau de requin, chargée de dragons en or ciselé, 
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garde en acier ciselé» reliaussé d'incrustations d’or et 
d'argent du fini te plus délicat ; puis des plaques de 
ceinture et des agrafes de manteaux de femmes all)a- 

P 

naises, d'une extrême originalité cl de la plus grande 
richesse. 

Les armes occidentales formaient une collection 
assez importante et assez précieuse comme histoire 
et comme art, pour que rEmpereur se soit montré 
désireux de les posséder. On a pu les voir à Texposi- 
tion des objets chinois qui a eu lieu aux Tuileries, 
Elles tapissaient une paroi entière de la belle salle 
où ces objets étaient l'éunîs» et sont destinées à orner 
le château de Pierrefonds. Je puis citer au hasard, 
certain que je citerai bien, quatre armures allemandes 
de tournoi avec leurs larges et leurs grands appa¬ 
reils; une belle armure allemande du seizième siècle, 
marquée du monogramme 111, séparé par une bonne 
foi; une armure italienne dti seizième siècle; trois 
casques d’archers; plusieurs casques de la fin du 
quatorzième siècle; une magnifiipie armure cannelée; 

P 

une paire de pistolets incrustée d’aral)esques en acier, 
sortant de la fabrique du fameux Lazarino Comi- 
nazzo, et signée par l’ouvrier ciseleur qui se nommait 
Oharles lîolurelli; une épée, signée Arnold Paverdt; 
une autre, signée Peter liiieyro; une épée espagnole 
de duel se dédoublant et formant deux armes. G’é- 
lait, dit-on, une ]>récautiün que [)reüaienl les duel- 
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listes pour écliapper à la surveillance des gens de 
police; une curieuse épée oITerlc par la ville de 
Chartres au roi Henri IV après son abjuration ; enfin 
deux œiivies d'art d’un prix, inestimahle dans This- 
loire de l’armurerie, deux pièces prohahlement uni¬ 
ques; une épée dite de Henri III, dont la poignée, 
l’extrémité du fourreau, lesbelières et les agrafes de 
ceinturon sont ciselées et émaillées comme le bijou 
le plus délicat; et un chanfrein guilloché, ciselé et 
niellé comme un bracelet de •femme. Ce chanfrein 
portait les insignes et la marque de Ferdinand d'Aii- 
triche, frère de Charles-Ouint. 


Dans les meubles, j'avoue n’avoir rien rencontré 


d’aussi élégant et d'aussi délicatement sculpté que 
certaines crédences du Louvre et du musée de Clunv, 

I 

Cependant, quatre chaises italiennes à bras, du com¬ 
mencement du dix-septième siècle, et deux sièges 
vénitiens en forme d'X, à dossiers et à montants, in¬ 
crustés de bois et d’ivoire, m’ont pai’u aussi rares que 
précieux. C'est la faute de la collection si cette partie 
paraissait relativement faible. 

La section des ivoires se partage l'intérêt d’une 
façon à peu près égale entre rarclièologie et l'art, et 
contient des spécimens de ciselure èiéplianline dont 
les collections Barnall et Arundel, acquises par le 
musée Britannique, donnent seules une idée. Dans le 
nombre, il faut noter une Vierge tenant dans son 


21. 
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liras jraucho roofanl Jésus, à qui elle présente une 
pomme, eliarmant travail Irançais de la fin du trei¬ 
zième siècle; un diptyque consulaire de 530; une 
jilaqiie d'évangéliaire provenant d'une feuille de 
dypti(|ue du sixième siècle; un groupe représentant 
le couronnement delà Vierge, où le Christ a les traits 
de Pliilippc le Hardi et la Vierge ceux de sa femme : 
c'est là une pièce unique comme art et comme intérêt 
liistorique; enfin, un coffre et un oliphant chargés 
de ciî^eluiï's à entrelacs et à sujets de chasse, d'un 


travail persan très-curieux. Quant aux nombreux 
diptyques, triptyques, tablettes, miroirs de poche, 
(leigues, styles, plaques de reliure, coffres, cornets 
de chasse, ils peuvent servir à donner une idée de ce 

lire en ivoire 



tl S 




qu en 

âge, et du degré (ravancemenl où était poussée cette 
imluslrit* à une époipie qu’il va cinquante ans à peine 
on regardait comme barbare. 

La nomonclalurc des jilèces d'orfèvrerie sacrée, 
en ne désignant que les plus belles, serait plus dif¬ 
ficile et plus fastidieuse encoie. C'est une liarre de 
Tau pastoral, bâton ecclésiastique qui a précédé les 
crosses, représentant les douze signes du zodiaque, 
et fabriquée sans doute vers le sixième siècle; c'est 
une magnifique lige de Tau en bois et ivoire, travail 
du onzième siècb'; c'est une vingtaine de crosses 
(rabliès <q d'abiiesst's en ivoire, en argent, en cuivre 
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ciselé et gravé, dont les plus anciennes fiaient du 
doiixième siècle et les plus modernes du seizième ; 
c'est une croix d’église en cuivre doré, émaillée, 
sculptée, ciselée, sertie de pierres précieuses, splen- 
dideœiivre d'orfèvrerie allemande du seizième siècle, 
provenant de l'ancien trésor de llâle; c’est un calice 
allemand en argent doré dont le pied, complètement 
ciselé et repercé à jour, représente le cep de vigne 
cmldématique. Ce calice porte la date de l-^>7o. C'est 
un admirable flambeau d'église du commencement 
du douzième siècle, en cuivre, fouillé et découpé 
comme une dentelle, oflert par Tliomas Becket,plus 
tard archevêque de Canlorbéry, à l’église de Gloces- 
ter. Sur une l)anderole se déroulant au milieu des 
ornements de ce flambeau, on lit ce disliinie: 


Abbatis Pétri gregis et devotio milis, 

Me dédit ecclesie sancti Pétri Glocestre. 


Cette pièce unique, qui n'a jamais eu d’analogue 
dans aucune vente, provient de la vente d’Kspaularl 
(mai 1837), où elle fut adjugée au prince SoltykotT 
pour 18,000 francs. Elle avait coûté trois écus à 
M. d'Espaulart. ,1e connais luen des convoitises qui 
se la disputeront; elle coml)at qui s’engagera au¬ 
tour d’elle sera terrible, ITeurcusement ce ne seront 
que des billets do banque qui resteront sur le car¬ 


reau . 
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Plus j’avance, plus je lue trouve embarrassé pour 
citer les objets. Je les vois, je les ontciKls (quelle 
métaphore!) faisant valoir des droits égaux et in¬ 
contestables à une citation. Dans les émaux, c’est 
une confusion de raretés et de merveilles indesci'ip- 
tibles. Sous ce rapport, la collection olTrait un en- 



1 



c, 



dire d’émaux fabriqués sur 



’és rliénaus, c’est-à- 
les bords du Hbin et 
cpar le procédé du cliamplevage 
(lu métal, du 13® au 16^ siî'cle. Les principaux 
centres de celte fabrication sont encore fort peu 
connus, et l'on ne sait guère (ju’un fait positif, c’est 
qu’elle a été conlemporaine de notre fal»ricalion de 



tges, et pour le moins aussi active qu’elle. On 
rencontre de ces émaux dans tous les musées de 
l'Europe ; mais la collection Soltykoff txst celle 
dont l’élude est destinée à fournir le plus de do¬ 
cuments sur ce point do riiistoirc de l’art indiis- 
trieL I.es applications les plus diverses de l'émail 
cbamplevé aux objets du culte s’y trouvent en nom¬ 
breux exemplaires; reliquaires, cbasses, plaques 
d’évangéliaires, pyxides, navettes à encens, osten¬ 
soirs, monstrances, boîtes à encens, plats à ablu¬ 
tions, paix, patènes, llambcaiix, encensoii's, croix, 
calices, crosses, enseignes, fermoirs, agrafes de 

tout 




ia|)es, rien ne ce qui a appartenu 
le moyen âge au mobilier ecclésiastique n’y manque 
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On comprend que, dans ce fouillis, je ne puisse 
citer que les pièces uniques. Tels sont deux disques 
en cuivre ciselé et émaillé qui faisaient partie jadis 
des insignes épiscopaux, comme la croix et le ll.mi- 
beau. L’usage de ces disques a disparu au seizième 
siècle, et les disques ont fait, comme l'usage. Telles 
sont trois agrafes de cliape et deux pyxides (l)oîlcs 

■l 

contenant les bostiesavant leur consécration), qui, 
par la vivacité de leur émail et le style des ligures, 
accusent un travail italien ou petit-étre napolitain 
sous la domination française de Charles d’Anjou. 
Tel est un Christ, dont la croix porte à rextrémité 
des bras les quatre ligures des évangélistes en émail 
cloisonné. L’émail cloisonné, dont le nom explique 
les procédés de fabrication, à précédé l’émail champ- 
levé. Pour ridstoire de l’art, ce Christ présente un 
intérêt considérable. Tel est un petit temple en forme 
de croix latine, terminée aux quatre exlréniilés par 
un fronton de basilique et surmontée d’ime coupole 
découpée en cèles de melon ; vingt-quatre figures 
d’apOtres, d’évangélistes et de saints sont appli<{uées 
sur les parois extérieures des murailles de ce temple. 
C’est le plus beau spécimen que je connaisse de Té- 
mailleric rbénane. Ün temple semblable, tiguranl 
dans le trésor de Hanovre, est, dit-on, d’une qualité 
inférieure. Il a été trouvé aux environs de liamberg, 
je crois, et payé 25,000 fr. Il les vaut. 
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i*<Tr la soçiion des éiiiaiix do Ijinioges, nous arri¬ 


vons au 10*^ siècle et à une induslrie exclusivement 


française, f^n mot fera apprécier la richesse et la 


([uanlitè des pièces réunies par le prince Soltykoiï. 
Après la collection du Louvre, la sienne était lapins 
remarrpiahle. Toutes les pièces portent la signature 
on le caractère évident des plus liahiles émailleurs 
do Jumoges, au seizième siècle : Léonard Limosiii, 


Jean Penicand, Pierre lîaymond, Jean Courtois, 
Jean de f^ourt, Martin Didier, Suzanne de Court, 


Jean Vigier. Mes souvenirs me rappellent entre 
autres: un magnifique dessus d’autel portatif, com¬ 
posé de onze pièces, dont le centre représente l’As¬ 
cension, émail sur paillons portant au l'cvers le mo- 
nogrannne L. P. ; plusieurs coupes et un plat à 
ombilic de Pierre Raymond ; un magnifique plat 
rond re])résentant b’s Noces de Psyché, d’après Ra¬ 
phaël, d'une intensité et d’une conservation remar¬ 


quables ; un plat ovale repi'ésentant Suzanne et les 
vieillards, de Pierre Courtois; une coupe dont Pin- 
térieui* repi-ésente un festin, signée P. R. (Pierre 
Raymond) et datée de un magnifique coffret 


de Martin Didiei’, perlant sur ses flancs la chute 
d'Icare ; cinq li iptyques portatifs à volets admira- 

I 

blement conservés, mais plutôt curieux comme ar¬ 
chéologie que remarquables comme art ; enfin dix 
portraits des princes de la famille de Ronchon et de 
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celles (le Lorraine, de Lulher et d’Érasme, ([iii, avec 
TAscension el les ?s^jce3 de PsycluL sont les mor- 

w P 

ceaux les plus précieux de celte partie de la col¬ 
lection. 

Les faïences de Palissy sont aussi noml)rcuscs et 
aussi remarcpiables.ToiU le monde connaît ces beaux 
produits de la cérainitpie française dans lestiuels, à 
force de persévérance et de volonté, un buiiible ou¬ 
vrier, devenu grand homme, a pu lutter de richesse el 
d’harmonie avec les produits les plus précieux de la 
minéralogie et de la conchyliologie. Ün y rencontre 
deux plats dits de la Tempérance moulés sur des 
étains de Briot, dont l’iin est supérieur comme cou¬ 
leur el l’autre comme ciselure ; la figure connue sous 
le nom de Nourrice de Frarupis F\ cl qui lepi é- 
sente très-probablement le portrait de la femme de 
Palissy donnant le sein à son fils. Celle-ci est infé¬ 
rieure aux exemplaires du Louvre et de la collection 


Sauvageot ; deux exemplaires du grand Enfant ci la 
lice^ un exemplaire du Vielleur monté sur trépied à 
dauphins, el faisant pendant à un Mercure jouant de 
la flûte, dont je ne connais pas d'autre répétition; 
deux exemplaires de la Vénus couchée, puis foi'ce 
plats et assiettes de toutes formes et de toutes dimen¬ 
sions offrant les uns des poissons, des reptiles et des 
coquillages ; les autres des entrelacs mélangés di' 
fleurs, où l'artiste se montre loen jiius, selon moi. 
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(jiic clans les plais dits de rustiques ligurincs. 

Pour linir le chapitre de la céramique française, 
je signalerai les deux seules pièces de faïence dite de 
Henri II que possédai le prince Sollykoiï. Les échan¬ 
tillons de celte faïence, au nombre de trente-quatre, 
sont très-connus, et rapparition d’un seul (Ventre 
eux, dans une vente, sulïil pour Villustrer. Quant au 
lieu de leur fabrication, à la date précise, au nom de 
l'artiste qui les a modelées, c’est un myslère que les 
plus actives recherches ne sont pas encore parvenues 
à éclaircir. Le iPCol est une pelile salière liexagone 
pareille à celles de la vente Hat lier, du Louvre et de 
la collection Sauvageot ; le iP (352 est un vase alïcc- 
tant la forme d'une petite soupière à couvercle. Dans 
le fond sont trois Heurs de lis, dont les contours sont 
indiqués par des filets hrun-noir ; dans le fond du 
couvercle, une tète de femme dessinée de même. Sur 
le couvercle, deux muiles de lions et deux gre¬ 
nouilles. A en juger par certaines imperfections, on 
peut croire que cette faïence remonte aux premiers 
essais de l'ouvrier, lorsque sa main n’était pas encore 
parfaitemeni exercée. Selon moi, elle serait un peu 
postérieure au plat de la vente d’Espaulart, mais anté¬ 
rieure aux lieaux s])éciincns des musées du Louvre, 
de Chinv et de Sèvres, .le donnerai une idée de la 
rareté de ces bijoux de faïence, cndisaiit que, dans 
les veilles ou il en a passé depuis cinq ans, ils ont 
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atteint le pri\ de 10,000 francs. Que les aina- 
leurs desserrent les cordons de leur lionrse! 
deux pièces proviennent de la collection Hehcnife- 
DumèniL 

La céramique italienne, si active au seizième siècle 

, n'est pas moins richement re¬ 
présentée. Les amateurs y admireront particuliére¬ 
ment deux bassins à faire rafraîchir le vin ; un vase 
d’une extrême élégance, ^dont des serpents enroulés 
forment les anses; deux bouteilles de chasse à su¬ 
jets; trois aiguières à entrelacs d’arabesques; deux 
plats à rellets métalliques de Xante : run itqirésenle 
Héro et Léandre, il est daté de lo32 ; l'an Ire, (Ca¬ 
mille lancée à travers de lleuvT, daté de io38; un 
grand plat dit cupa amatoria^ dont la banderole 
porte celte devise en italien : « Chi bien guida sua 
barcha se accosta in porto. » Os plats étaient des 
dons des amoureux à leurs (iancées. Un magnifique 
plat rond, aux armes de Léon X, venant de la collec¬ 
tion de M. le comte de Laïllon ; deux plats ronds à 
arabesques blaiicbes sur fond blanc ; un plat rond, à 
bordure bleue et portant au milieu le sujet de Persée 
et Andromède. Par la grâce pleine de force du des¬ 
sin, parle slylepur et élevé des formes, rAndromède 
rappelle Pécolc du Francia 
beau dessin italien. 


C’est beau comiiio un 



chef-d’œuvre, s'il sait en i 



qui emportera ''e 
écier toute ta \ aleiir ! 
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Quelques spécimens des fabriques hispano-arabes 
complètenl cette série. Les numéros 664, 661, 662, 
764, 765 m’ont paru les plus précieux. 

Le prince Sültykolî avait trop dé goût pour dédai¬ 
gner les verreries de Venise et de Murano. Il avait 
réuni une centaine d’objets de celte délicate et char¬ 
mante industrie, qui peuvent rivaliser avec ce que 
les collections publiques contiennent de plus pré¬ 
cieux. Le lecteur doit être fatigué de mes énuméra- 
lions; je n’en signalerai donc aucun, d’autant que je 

ne saurais lesquels choisir. Je dirai toutefois que je 

► 

verrais plutôt un travail turc qu’un travail vénitien 
dans une gi’ande bouteille à coi très-long et à j)aiise 
évasée en forme de disque, d’un contour extrême¬ 
ment élégant et d’une forme évidemment orientale. 
Si celte bouteille en verre blanc n’a pas été fabriquée 
à Gonslantinople, elle l’a été certainement sur des 
dessins turcs par les ouvriers orientaux qui abon¬ 
daient à Venise au moyen âge et pendant la renais¬ 
sance. ^Mais, vénitienne ou turque, je ne crois pas 
qu’il en existe une semldal)le, en Europe du moins. 

Eiilin, dans une petite vitrine de 2 pieds carrés on 
a réuni une centaine de montres de la llenaissance et 
du dix-sejdième siècle, qui, par la liiiesse et l’élé¬ 
gance des ornemenls qui les décorent, se rappro- 
clienl beaucoup plus de la bijouterie que de l’horlo¬ 
gerie/Cette cülleciiüii a été l'objet d’une publication 







IMi PRINCE SOLTYIiOFP. 


255 


spéciale de M. Pierre Duhois, donnant la description 
de cliaque pièce accompagnée d’iine gravure. Dans 
ce travail, qui lu plus gi’and honneur au goût et 
à la science de M. Pierre Dubois, railleur est arrivé 
à une conclusion trop importante pour Phistoire 
de Part français pour que je ne me donne pas le 
plaisir de la reproduire en entier, « Avant de 
finir, dit-il, je me permettrai de rectifier une 
erreur qui s’est répandue trop facilement depuis 
le dix-septième siècle jusqu'il nos jours. On a cru 
que les montres, proprement dites, étaient originaires 
d’Allemagne, de Nuremberg. Ilien absolument ne jus¬ 
tifie celte croyance presque générale. Les montres 
d'un petit volume sont nées en P'rance, elles s'y sont 
perfectionnées plus que partout ailleurs. Sans doute 
on a fait des montres à Nuremberg et dans d'autres 


parties de l’Allemagne, dès le temps de Charles-Quint ; 
mois le nombre en est tres-restveint : j’en ai acquis la 
certitude en visitant les collections publiques et par¬ 
ticulières de l'Europe, notamment celles de PAu- 
triche et de la Prusse, dans lesquelles on trouve une 
grande quantité de montres françaises de toutes 

■v 

formes, simples ou compliquées, et fort peu de 
montres autrichiennes ou prussiennes. Donc les œuf a 
de Nurembei'g n'existeut' pas ; mais les œufs de 
France, soit de Paris, de Dijon, de Blois, de Sedan, 

w 

de Bouen, de Lyon, ne sont pas rares, en supposant 
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qu‘oii puisse donner le nom d'œufs à des montres 
d’un ovale allongé, mais prescpie plates des deux cô¬ 
tés. J.p cas est diiïérent quand il s'agit d’horloges. 
Celles-câ sont hirn originaires’de rAllcmagnc, et il 
s’eti est l'ahriqué dans ce pays, depuis le quinzième 
siècle jusqu’au seizième inclusivement, une quantité 
considérable. Les artistes fi-aiicais n’en ont établi 

d' 

relalivemenl qu'un petit nomlu’C, mais elles sontpius 
gracieuses et plus coquettes en général que celles do 


s 

-C? 



l’ilôt * 


S. » 

Telles sont ces bell(‘s choses amassées à tant de 
Irais, recueillies a\'‘ec tant de sollicitude et de goût, 
On ne ijciit se défendre d'une pénible impression en 
voyani tant de raretés et de richesses dont, pour cha¬ 
cune, l’acquisition pouri'ait être le sujet d’un petit 
drame ou d’un vaudeville, qui ont été pendant vingt 


ans les c 



n 


Il ^ 





1.1 




d’un homme d’intelligence, qui sans doute ont reçu 
hit'ii des confidences, consolé 



magnns, ois 

sipe nien nos ennuis; exposées aux regards hanals de 
la foule, maniées par les mains distraites et désœu¬ 
vrées du puhli(* des ventes. La dispersion d'une pa- 
i*eille collection, c’est un collier de perles qui s’é¬ 
grène. Il faut pourlani savoir surmonter ce triste 
seiilimenl, «M se dire qu'à leur tour ehaciiii de ces 
objets ira preiidi'e [ilace dans d’autres caidnets, les 
augmenter, devenir le noyau rh* nouvelles collections, 
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et éveiller ou développer dans un plus grand nombre 
d’intelligences le goût du beau :• le plus noble senti¬ 
ment de riiomme après Famourdu bien. 


Mars 1861 . 
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CHARLES 


rOTlER DE TOURS 


V 


li y ;i plusieurs années me promenant dans les 
ruelles situées enli e le Mail de Tours et la rue des 
Ursiilines, dans des terrains où je n’avais connu jadis 
que quelques marais et des cultures potagères, j'avi¬ 
sai une porte basse ouvrant par quelques marches sur 
un jardin. T y entrai. Une entière liberté était laissée, 
à la nature dans ce petit coin de terre. T/opposition 
(le ce fouillis avec les potagers si bien alignés des en¬ 
virons m'avait décidé. Ce jardin d’ailleurs ne parais¬ 
sait ni désolé, ni myslérieiix, et la présence de 
l’homme s’y reconnaissait promptement. Les palis¬ 
sades ne tenant plus au mur, ployaient, sous les jas¬ 
mins et les chèvrefeuilles, la symétrie des plates- 
bandes n’était plus respect(^e, le sable des allées avait 
disparu. Mais partout des traces de pas, des outils, des 
é.bauchoirs, des poteries à peine ébauebées, desnuir- 
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ccau\ de faïence oubliés prouvaient que les maîtres 
de ce jardin se livraieiil à une autre occupation que 

’dinage. Dans une cuve placée au centre 



.L « 


feuilles de jolies grenouilles dont les yeux d’or scin¬ 
tillaient au soleil. En me penchant je pus voir,.au 
milieu du miroitement des écailles des brochets 


s, s a 



OCl l c 


et 


giter la carapace jaune et. noire 
les anneaux de la lamproie. 

Au fond du jardin s'élevait un appentis fermé de 
vitres comme nu atelier, .le me dirigeai de ce côté. 


11 était vide, mais je pus examiner à mon aise des 
ébaudies de terre cuite, quelques poteries de Rouen, 
de Delft et de Nevers, et surtout, accrochées au nuu', 
amoncelées en las, la plus nombreuse collection de 
faïences de Palissy que j’eusse encore vue. Surpris de 
ces richesses et de cet ahandoii, je me disposais à 
examiner de plus prés ces déhris, quand, en y regar¬ 
dant attenliveinont, j’apoi'çus, s'enroulant sur les 
cassures de ces émaux, une deini-douzaiiie de cou¬ 
leuvres attirées par les rayons du soleil. Ce spectacle 


n’avait rien do rassurant, .le gagnai u 
iite. 





la 


soir je voulus racout^'r mou aventure, et je fus 
assez humilié ipiand ou me répondit fort tranquille¬ 
ment que j'avais pénétré dans l'aleliei' d’Avisseau. Ce 
nom 11*01 ait nullement connu à cette éporpie, et io. 
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l’entendais prononcer pour la première lois. Je suis 
revenu plusieurs fois depuis dans cette retraite dont 
M. Avisseau a bien voulu me faire les honneurs, et 
j’ai compris que ces planles, ces poissons, ces rep¬ 
tiles sont sa richesse, la collection de modèles d’après 
lesquels il travaille, dont il sculpte dans ta terre les 
souples enroulements, dont il reproduit les vives 
couleurs avec dos émauK dont la découverte a de¬ 


mandé vingt ans de IravauK et de misère à faire lié- 
siter les plus courageux. 

Il y aurait un livre iiitéressaiil à faire sur les ou¬ 
vriers dont la vocation et la volonté ont fait des ar¬ 
tistes. Leur biographie, écrite simplement, devien¬ 
drait un manuel et servirait d’exemple à ceux qui 
méconnaissent la sainteté du travail, et de réfutation 
à cette désolante parole de Palissy : ^ Povreté em- 
pesclie les bons espris de parvenir. » Non, la pauvreté 
n’empèclie personne de parvenir, je n’en voudrais 
d’autre exemple dans tout le passé que Palissy lui- 
mênie. Onaiil à notre époque, je- le dis sérieusement, 
la pauvreté a été aillant un moyen qu’un obstacle. 
M. Morel l’orfévre, M. Graillon le sculpteur, Balzac 
imprimeur-typographe, y figurent en première ligne; 
et M. Avisseau, parla conformité de sa vie avec celle 
de Palissy, démontrerait qu’à travers les siècles la 
Providence, en suscitant au labeur énergique les 
mêmes obstacles et les mêmes épreuves, lui réserve 


* 
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les memes récompenses et nn succès pareil. C’est un 
fait singulier f|ne cette similitude dans le point de 
départ, dans la lutte et dans le succès, se représentant 
à trois cents ans de distance, il y a là, si je ne me 
trompe, autre chose qu’un pur hasard, et les Ames 
pieuses peuvent y reconnaître la confirmation de 
cette parole : Le travail est l)éni de Dieu. 

Charles Avisseau est né à Tours, le 2o décembre 
1796, jour de Noël. Son père, pauvre ouvrier maçon, 
travaillait les jours de chômage dans une fabrique de 
faïence où il lit entrer son tils à huit ans, en 1804. 
Là, l’enfanl égayé par les couleurs appliquées sur la 
terre jiar de vulgaires émailleuis, séduit par les gros¬ 
sières arabesques de la faïence domestique, s’essaya 
à les iiuileret y réussit quelquefois. Mais sa jeunesse 
ne lui permit pas de faire un long séjour dans celte 
fabrique, et, après avoir suivi pendant deux années 
les cours d’une école primaire où il jiril les premiers 
éléments d’une instruction complétée plus tard par 
l'expérience, il lui fallut accompagner son père au 
chantier, lui apporter l’aide de ses liras cl de son 
courage, et continuer avec lui l’étal qui du moins as¬ 
surait du pain à sa famille. A vingt et un an, en 1817, 
il reprit son premier métier, et, jusqu’en 1825, fut 
chargé des jjointurcs sur faïence dans les fabriques de 
Tours. C'est alors ({u’il tenta ses premiers essais 
d’application des couleurs sur l’argile, sans idée pré- 
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conçue il est vrai, et sans avoir encore conscience 
(lu génie (le mot est de M. Brongniart) qu’il devait 
déployer un jour dans son art. 

En l82o, Avisseau, ouvrier intelligent et labo¬ 


rieux, simpHlicatcur de procédés, ayant su apporter 
quelques réformes partielles à la construction des 
fours, et modifier dans une plus exacte mesure le 
mélange des terres argileuses et des matières miné¬ 
rales employées pour la couverte^ passa comme sur¬ 
veillant conlre-maUre dans la fabrique de faïence fine 
de Beaumont-Ies-Autels, près ?^ogent-le-Rolrou, ap¬ 
partenant à M. de Bczenval. Il lui fut permis de voir 
là pour la première fois un plat de Bernard Palissy. 
Ce fut une révélation. 

L’idée d’imiter ces rustiques figulines traversa dès 
lors son esprit et ne le quitta plus. Ses essais durè¬ 
rent dix-buit ans, « dix-huit années, dit-il liii-méme, 
U de recherches, de peines, de misères, de décep- 
« lions de toute sorte.» Simple ouvrier, occupé le 
jour à gagner le pain de sa famille, car il s’était marié, 
il dut consacrer une partie des nuits à ses tentatives. 
Ignorant les premiers éléments de la science, elles 
furent longtemps infructueuses. Après avoir acquis 
la certitude tiu’il faisait fausse route en se servant 
d’agents dont il ignorait les forces, il se mil, sans 
maître et sans guide à étudier la chimie, la géologie, 
la botanique et rhistoire naturelle. Lue fois maître 
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de ce til d’Ai iane, il se lança à corps perdu dans le 
labyrinthe dont il ne devait sortir que vingt ans après. 
Il commence par reconquérir sa liberté, quitte BeaU" 
mont-les-Âutels, et revient à Tours, où il s’installe 
dans une humble maison, en face de la cathédrale, 
dont les cloches ont dû Iden souvent bercer ses tristes 





J VJ 


s. Mais pour lui la liberté n’était pas le 
loisir, et il ne pouvait continuer ses travaux de pré¬ 
dilection qiTaprès avoir fait des saints en terre, des 
réparations de plâtres, de grossières sculptures, dont 
le produit nourrissait sa femme et ses enfants, comme 
il avait nourri jadis son père. 

A cette époque de sa vie se rapporte une anecdote 
([ui passe pour autlientique à Tours et que je répète 
apres l’avoir recueillie de divers côtés. Avisseaii avait 
découvert les émaux pouvant se liquélier à la même 
température sans rien perdre de leur intensité; mais 
il lui fallait une meule pour les pulvériser, et, chose 
triste à dire, il ne possédait même pas la modique 
somme nécessaire à celte acquisition. Il cherchait les 
moyens de se la procurer, lorsqiTen rêvant par les 
rues, il se heurte rudement contre un obstacle. Il 
trébuche, regaiale à ses pieds, et reconnaît un énorme 
silex abandonné par des paveurs qui y avaient 
émoussé leurs outils. Ce fut un trait de lumière, il 
possédait sa meule, et, deux heures après, elle écra¬ 
sait rémail en une poudre impeirepiihle. 
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Vers 1843 le succès commença à sourire à ses et- 

M 

forts. Les argiles préparées par Avisseau, sculptées 
et ciselées par son tils-, chez lequel il avait trouvé un 
dévouement aveugle, couvertes d’un enduit traiislii- 
cide qui conservait toute leur valeur aux couleurs, 
sortirent du four intactes, sans souftlure, sans craque¬ 
lure, faisaîit iiriller au jour l’éclat de leurs teintes si 
vives et si harmonieuses. Dés Fahord Avisseau trouva 
un soutien dans M. laizarclie, qui le suivait depuis 
longtemps, et eut le courage de patronner un de ses 
compatriotes. La première pièce importante soumise 
par Avisseau au jugement public figure dans le ca¬ 
binet de cet amateur. D’autres pièces postérieures et 
d’une exécution déjà plus sûre d’elle-méme figurent 
chez divers particuliers de Tours. 

C’est cdors, vers 1845, queM. Brongniart, direc¬ 
teur de la manufacture de Sèvres, avant eiileudu nai’- 

J 

1er des rfïorls et des succès d’Avisseaii, vint le voir 

f 

dans sou aleliei*. Etonné de ses procédés et de leurs 
résultats, comprenant l’éclat qui en rejaillirait sur 
sa manufacture s’il paivenait à y attacher nn pa¬ 
reil artiste, il proposa à Avisseau d’entrer à Sèvres 
avec des appointements bien supérieurs à ce que rap¬ 
portaient les travaux du potier. Il lit briller l’appàl 
d’une fortune à ses yeux. Avisseau refusa, préférant 
la pauvreté et la libre inspiration chez lui à Fasser- 
vlssemenl de sa pensée cliez les autres. M. Brongniart 
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se vorigen fie ce refus en commandant un grand pial 
nui ÜLUire maintenant dans le 



Sèvies, où il tient fort bien sa ]daco entre les Luca 
délia Kohljia, lesPalissy et les majoliffues d’Espagne 
et d'Italie. Sur une indication ffue je devais suppo¬ 
ser exacte, j’ai clierclié dans le Traité des arts céra- 
mupies si AI. lirougniart avait consacré quelques 
lignes à Avûsseau, et je n’ai rien trouvé. Avisseau, du 
l'este, est coutumier du fait; et il est de notoriété à 
Tours qu’il a très-vertement repoussé les offres d’un 

É 

marcliand de curiosités de Paris qui lui demandait de 
ne pas frapjter, comme il le fait, tous scs produits de 
son nom, s’engageant à lesvfmdre comme des Palissy, 
et à ])arlager av'ec lui les Iténélices de celte vente 
frauduleuse. L’iionnéteté, comme toujours en pareil 
cas, n’a été ici que de l'intérêt bien entendu. En ne 
signant pas ses (ruvres, Avisseau lut devamu un pâle 
copiste de Palrssy. Il a préféré rester lui, et a luen 
fait. 

A partir de 184;i, les travaux se miiltiplient et les 
commandes augmentent. Le grand plat rustique date 
de t84o. La même année, il en fait un second exem¬ 
plaire })our l’arclieva’qiie de Toui’s. En t84G, il 
composa un surtout pour M, Luzarclio. En 1847, !a 
princesse de Sagan lui coinmande un plat destiné à 
être offert au loi de Prusse. En 1 848, nnulame la 
priiicessi' Mathilde lui fait mofloler deux dessous de 
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lampes, une de ses œuvres les mieux réussies. De 
cette année également date la visite du directeur 
général des Jlusées, ainsi que les commandes des am¬ 
bassadeurs d'Angleterre et de Turquie. La réputa¬ 
tion d'Avisseau avait désormais franchi les fronlières 
de la France. En 1850, il cqmjiosc pour M. Boquet 
un cadre de glace cl un surtout de table représentant 
le comltat de deux reptiles sous les feuilles d'un ha- 
nanier. Je iTaurais pas lini si je voulais citer seule¬ 
ment les noms des personnes ([ui, depuis 1850, sont 
venues s'inscrire sur le-livre d’Avisseau, et dont les 
demandes alisorlient maiulenant tout son temps. Je 
signalerai, parmi elles, M. de Persigny, les préfets 
d’Indre-et-Loiro et de la Loire-Inférieure, M. de l.a 
Tour-Mauhourg, M. de Lezai-Marnezia, le ministre 
de Portugal, tous les grands propriétaires du dépar¬ 
tement : iDI. de Flavigny, Manuel, Maine. 

La presse. Dieu merci, n'a jamais fait grand tapage 
autour de cette lenommée tranquille. Avissean n’a 
ni camarades, ni préneurs. Si quelqu'un est le fils de 
ses œuvres, c’est bien lui. Les seuls recueils qui s’en 
soient occupés sont : 

IJ Illustration^ juin 1847. Article deM. Ladevèze. 

Le Musée des Familles^ mars 1851. Article de 
M. Pitre-Chevalier. 

îJAthenœum français, février 1853. Article de 
M. de Ghennevières. 



















268 


CHARLES A VISSE AU 


C’est grâce au\ indiscrétions de ces divers articles 
que nous avons pu composer le nôtre, car les notes 
que nous avons demandées à Avisseau lui-même se 
hornent à vingt lignes de dates et d’indications, sans 
aucun commentaire. 

Ce qui fait qu’Avisseau est un artiste et non un 
ai’tisan, c’est sa manière de travailler. Il sculpte et 
cisèle, mais ne moule jamais. O n’est pas un miroir 
qui réllécliit rempreinle sans la conserver, c’est une 
intelligence qui observe, compare et modifie au gré 
de son idéal. Il ne copie pas, il crée; il n’imite pas, 
il transforme. Sauf de rai^es exceptions, ses repré- 
senlations animales ou végétales sont empiaintées au 
climat de la Touraine. Il a étudié, on artiste jaloux 
de surprendre les secrets de la nature, les mœurs et 
les aspects des animaux et des plantes. 

Ces éloges, toutefois, ne sont pas sans restrictions, 
et, tout en rendant justice an talent d’Avisseau, nous 
devons dire ce qui lui nian([ue et ce qui sans doute 
lui manquera loujours : c’est la finesse du goût. C’est 
là que Palissy est supérieur à Avisseau et à tous ses 
imitateurs. Egaux peut-être comme chimistes, l’éga¬ 
lité devient discutable quand on arrive au domaine 
«Mcvi; lie l’art, llii ileliors de l’iiiiilatioii des poissons 
on des r(‘]ililes, Avisseau s’est rarement liasardé à 
Iracer sur l'ai’gilc de ces tlélicates araliesques, di' ces 
capricieux enroulements, où le génie de Palissy 


( 
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éclate plus encore que dans les représentations natu¬ 
relles; ou, quand il Ta ('ait, il a toujours échoué. La 
délicatesse dégoût lui fait défaut, je le répète. Les 
émaux des deux potiers sont, d'ailleurs, impossibles 
à confondre. Ceux de Palissy, outre la supérioiâlc 
dans l’harmonie des couleurs, rendent, quand on les 
frappe, un son clair, sonore, presque métallique. Au 
contraire, ceux d'Avisseau ont un timljre sec, sourd, 
que j'attribue à la différence de préparation de la 
pâte argileuse. Les couleurs vitrifiables dont se ser¬ 
vait Palissy "‘avaient pour base des oxydes arsénieux, 
sans doute plus dangereux à manipuler, mais qui 
s'incorporaient bien mieux avec la terre que ceux 
d'Âvisseau, beaucoup plus innocents, mais ne for¬ 
mant enduit qu’à la surface et ne pénétrant pas au 
delà de quelques millimètres. Mais ce sont là des dé¬ 
tails techniques étrangers au but de ce travail. Avis- 
seau souffre de cette infériorité, ci c’est afin que son 
fils n’ait pas à lutter contre les mêmes regrets, c'esl 
afin que l’instrument dans ses mains ne fasse pas un 
jour défaut à rimagination, qu’il a voulu le mettre 
de bonne heure en communion avec l’art, lui en faire 
pénétrer les secrets, lui donner enfin une éducation 
en rapport avec les besoins et les goûts de son temps. 
Avant de reprendre sa place auprès des fourneaux 
de son père, Avissean fils a longtemps étudié le des¬ 
sin et rornementation, et c’est lui maintenant, dan.< 


23. 
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leur associaliun, qui est plus spécialement cliargéde 
la ])arlic arlisliqiie des œuvres donl son père sur¬ 
veille roxéfution pratique. 

Les detix artistes, le iière et le fils, passeiTt au- 
jOLird'liiii toutes leurs journées dans cet atelier que 
nous avons décrit au déluit. Charles Avisseaii a au- 




jourddiui soixante ans, et les années n’ont refroidi 


aucune de ses facultés. îl est encore dans la vigueur 


de l’Age. (Lest un pet il homme johuste et vigoureux, 
chez le(|uel un front ouvert aux larges plans simples 
et nettement dessinés, un front dur, un peu lias, un 
vérilaide front de tauieau, indique la ténacité du 


caractère, et que laeii d'original ne distinguerait de 
tout auli'e paysan tourangeau s’il n'ofTrait à l’obser¬ 
vateur un regard où s'est réfugiée toute l’histoire de 


son passé. Ce regard lim|ddo, doux, romme l’ont en 
général ceux qui ont supporté une large part des ini¬ 
tiations huinaines, s’illumine d’un ardent rayonne- 

A. 

ment lorsqu'on érfnmère à Avisseaii les richesses 


céramiques qu'il ignore, ou lorsqu’on le force à 
venir sur un passé donl tous les chemins ont été 


re¬ 

ar¬ 


rosés de ses sueurs cl souvent de ses larmes. Son fils 


a la mémo douceur dans les yeux, mais relevée par 
une lueur d'inspiration qui lui donne un air distrait 
séant à la jeunesse. 

Si l’on traverse la place de rArchevéclié, avant de 
toiinier le coin ([uî conduit à la catliédralc, on aper- 
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çoit à ganulle un niodesle rez-de-ciiaussée sur lequel 
est écrit le nom d’Avisseau. (Test la demeure du po¬ 
tier. Là sonl déposés les rares produits de son indus¬ 
trie que rempi'osseincnt des anialeurs ne lui enlève 
pas dès qu’ils sont sorlis du four. Sa l'eiiime vous en 
fera les honneurs avec une simplicilé à laquelle l’ou- 
trecuidance moderne donne une sa\eiir nnicpie. Si 
votre curiosité devient inteiTogativi’, elle vous répon¬ 
dra en tirant d'un vieux ])orlefeuille tout usé les 
exemplaires des recueifs (pii ont consacré (piciques 
lignes à son mari, et vous les olFrira comme conte¬ 
nant sur lui beaucoup plus qu'elle n'(‘n sait elle- 
même. Ce sonl là ses lettres de noblesse, cl cein.' 


illustration du travail n’a jamais réc 
efforts plus persévérants et plus glorieux. 


tuillet )85-i 


La ville do Tours vient ili* faire une perte \éri- 
(able dans la personne de Charles Aviiseaii, mort te 
6 février dernier à 1 'âge de soixanle-cinq ans et deux 
mois. 

Fils d'un pauvre tailleur de pierres, Avisseau 
avait exercé jusqu’à l'àge de vingt-trois ans le mémo 
métier que son père, lorsque la vue d'une faïence 
de Palissy lui révéla un monde nouveau. Poussé par 
le démon qui soutient les inventeurs, il voulut imi¬ 
ter la rustique ft(juHne^ et, sans éducation première. 


\ 
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sans fortune, sans soutien, se mit résolùment à l’œu¬ 
vre. L’histoire des tâtonnements de Charles Avisseau 


de son 
Je l’ai 


est aussi belle et aussi douloureuse (jue celle 
maître Ik‘rnai‘d Palissy ; elle est plus longue. 
racontf'C ailleui’s. La conclusion est la même. 
Après bien des années d’obscures et persévérantes 
recherches, il put pousser aussi son sjpr,y.:i. 

Les imitations modernes des faïences de Palissy 
sont nombreuses aiijoiii'd’hui, et les imitateurs sont 
très-habiles; mais, pendant longtemps, Avisseau en 
a eu seul le monopole. Plusieurs des pièces sortant 
de ses fours tigurenl dans les plus riches cabinets. 
Le directeur de la fabricpie de Sèvres, M. Bron- 
gniart, fut un des premiers protecteurs du pauvre 
potier, dont il resta toujours Fami, et auquel il acheta 
un de ses plais les plus remarqiialdes. Ce plat figure 
aujourd’liuî au musée céramique de Sèvres. 

Charles Avisseau a vécu pauvre et est mort pauvre. 
Cette pauvreté est le coté le plus glorieux de sa vie. 
1) a, il plusieurs reprises, repoussé énergiquement 
les propositions de riches marchands de Londres et 
de Paris qui lui demandaient de fabriquer pour eux 
des imitations do Ibdissy qu’ils eussent ensuite ven¬ 
dues comme authentiques. Avisseau s’\ est obsti¬ 
nément refusé, et n'a jamais laissé sortir une pièce 
d(‘. chez lui sans la marquer de son estampille, I! 
produisait lentement el peu. 
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Il laisse un fils associé dès son jeune âge à ses tra¬ 
vaux et résolu à ne pas laisser périr entre ses mains 
la tradition paternelle. Ses imitations des faïences de 
Henri II ont déjà été remanjuées à plusieurs expo¬ 
sitions l’égionalcs. Espérons que la ville de Tours, 
dont le Musée ne possède aucune œuvre d'Avisseau, 
s'empressera de réparer un si injuste nuhlî. 


Mars I SGI 
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CHARLES SAÜVAGEOT 


Une pénible cérémonie réunissait dernièremenl 
dans l’église Saiiit-Gormain-rAuxerrois tout le per¬ 
sonnel du musée du Louvre, autour du cercueil de 
M. Charles Sauvagcot, mort le 30 mars à quatre 
heures du matin. C’était un dernier souvenir adressé 
au collègue alTeclueux et bienveillant, c’était un der¬ 
nier devoir de gratitude envers uii homme dont la li¬ 
béralité avait résolu un problème insoluble au pre¬ 
mier abord : enrichir le musée du Louvre. 

Je n’ai pas à faire le panégyrique de M. Sauva- 

geot : les simples et touchâmes paroles adressées par 

le directeur des musées sur sa tombe rendraient ma 

tâche difticile. Son nom est connu do tous ceux 

qu’intéressent les choses d’art et d'intelligence. C’est 

# 

celui du collectionneur le plus intrépide et le plus 
heureux du dix-neuvième siècle, si fécond ei] coIIec- 
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lionneurs. Je veux seulement dire quelques mots de 
sa vie, vie d’une modestie et d’une tranquillité par¬ 
faites, sans aventures, sans péripéties, toujours ten¬ 
due vers un seul îmi : le culte du Iicaii, et dont tous 
les Instants l'urent consacrés au'soiiule réunir les ob¬ 
jets les pins délicats de ce culte. 

Alexandre-Charles Sauvageot est né à Paris le 6 
novemlire 1781. Son éducation première fut exclusi¬ 
vement artistique, mais tournée vers une branche de 
l’art à laquelle ne devait pas eMre attachée su no¬ 
toriété. A (lîx-sept ans, en 1798, il obtint le premier 
pi'ix de violon au Convervatoirc nouvellement orga¬ 
nisé. Sans fortune, réduit à chercliei* dans son talent 
des inovens d'existence, il entra vers 1802 ou 1803 
h rorchestre de l’Opéra comme second AÛolon. Plus 
lard, vers 1806, je crois, il obtint une place dans 
radministration des douanes. Los rares collègues qui 
survivent à Sanvageot témoignent de sa scrupu¬ 
leuse ponctualité à remplir ces dernières fonctions 
si peu en rapport avec ses goûts et la tournure 
de son espi’it. Il no quitta ses deux (uiiplois que 
lorsque le temps eut sonné l’iicurc de la reti’aite. Il 
avait passé vingt-cinq ans à l’Opéra et trente à la 
douane. 

Le goût des objets d'art, de curiosité, .comme on 
dit maintenant, s’éveilla de bonne heure chez lui. Je 
lui ai entendu raconter que sa première acquisition 
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daiail de 1797. Il avait seize ans. C élail le bon 
temps! La tempête révolutionnaire avait dispersé aux; 
(juatre vents du hasard et jeté au coin tle la home 
des myriades d’ohjels— de bibelotsj pour me scrvii’ 
de cet igno])le néologisme — amassés pendant des 
.siècles dans les ])a!ais des princes, les communautés 
religieuses, les corporations laïques, les hôtels et les 
maisons des riches particuliers. L'occasion était ten¬ 
tante et magnifique; les avisés en profitaient. Pour 
ne citer qu'un fait, c’est alors que les marchands de 
Londres vinrent faire une rafle presque générale de 
ces splendides porcelaines de Sèvres que l’on 
retrouve avec étonnement et dépit dans les manoirs 
de raristocratie anglaise. Le prix de ces merveilles 
n’était pas moins tentant, et je ne commettrai pas 
d’exagération en disant qu’en soixante années il a 
trois et quatre fois décuplé. Le marchand d’ohjcts 
d’art tel que nous le voyons eu 1860 n’existaît 
pas, et rien ne pouvait faire prévoir les hautes desti¬ 
nées auxquelles était appelé ce genre d’industrie. 

Au lieu de ees magasins « où tant d’or se relève en 
bosse )) qu’il attire l’œil le plus exercé cl séduit le 
connaisseur le plus sceptique, ou ne trouvait qiu; 
d’ignobles appentis formés par quatre planclies et 
deux tréteaux et encombrés de pots éguculées ou de 
tessons ébréchés; ou bien il fallait, à travers les cloa¬ 
ques les plus infects, pénétrer dans des repaires de 
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chaudronniers auvergnats^ etenjamber des détritus de 
l’erraille, de plomb, de cuivre et d’étain. Ces taudis 

4 

étaient des endroilsmal lamés* J*e nom de marchands 
de liric-à-brac appliqué à ces industriels seinidait 


presque une injure; c était toujours une ironie. Les 
audacieux, qui s'aventuraient dans ces limbes pas¬ 
saient pour un peu l'ous ou tombés au dernier degré 
de la décrépitude. Une caricature du temps repré¬ 
sente ramateur de curiosités sous la lii^ure d'un vieux 

A*' 

marquis, culotte courte, bas cliinés, souliers à 
boucles, poudré, et les cheveux tombant derrière le 
dos et licelés en queue de rat. l’rélerer les crédences 
du seizième siècle, les caiiiuels du dix-septième, les 
chantournages du dix-huitiènie, aux meubles des-- 
sinés par David, aux têtes de sphinx, et à l’acajou, 
c’était le comldc du ridicule et de la démence! 
M. Sauvageot acheta donc un objet, il en acheta deux, 
il en acheta quatre : il était l'ou ! J(î le répète ; c’était 

C 1 

O 4 

Ses premières acquisitions se concentrèrent sur 
la chinoiserie, et, dans la chinoiseide, sur les porce- 
unes. On peut voir dans son cabinet des assiettes 



payées trente sous en 1804, dont les pareilles se 
sont vendues 300 francs et ])lusà la vente de madame 
la duchesse de Monlebello I! y a bien là, en eiïel, de 

quoi désespéi'er une famille l Mais en furetant les 

« 

taudis où il faisait ses trouvailles, le jeune collection- 
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npur rencontrait souvent im collègue de l’Opéra, 
M. Lamy, qui, plus âgé, avait réuni déjà un assez 
grand nomI>re de pièces rares, et lui faisait une con¬ 
currence insoiilenable pour sa bourse. Le danger 


rend ingénieux et Tintérét 


conciliant. Avec leurs 


faibles appointenienls et en surcncbérissanl l'im sur 
l’autre, ils eussent, comme on dit, mis le feu aux ob¬ 
jets de leur convoitise. Ils s’entendirent donc. 


M. Lamv continua à surveiller la chinoiserie, M. San- 

M i * 


vageot concentra ses recberebes sur les olqets du 
moyen âge et surtout de la renaissance. M. Saiivageot 
n’était pas riclie d’argent, mais il était jeune, bien 
portant, avait de bonnes jambes, l’œil exercé, il était 
riche de temps. C'est avec ce capital qu’il commença 
sa collection. Célibataire, en outre, et balutani 


un vérila])Ie appartement de garçon, il dut forcé¬ 
ment circonscrire ses recliercbes aux œuvres d’un 


petit volume, et repoussa toutes colles qui dépas¬ 
saient une certaine dimension. Le sacrifice no fut 


pas grand. Son goût fin et délicat le portait vers ce 
genre d’objets. Il eut volontiers appliqué à l’art ce 
que l’on dit de la nature : Maximè miranda in mi- 
nimis. 


L’accord conclu avec M. Lamv fut fidèlement oh- 


«■ 

servé. Sa résolution une fois prise, àL Saiivageot 


n’en dévia plus. Pendant cinquante ans (un demi- 
siècle ! ) Paris n'eut pas de fureteur plus infatigable 




















280 


CHARLES SAITAGEOT. 



el plus palionl. Doué de cet iiisliiict qui finit pause 
développer coniiiie le üair cliez les aniuiaiix, 
un objet ne venait pas à lui, il savait le 
dans le recoin le plus impénétrable de la ville, 
commençaient les mille transes et les mille bonheurs 



du cotlectionneur. ^e pouvant consacrer qu’une 
somme bien modique à la satisfaction de sa passion, 
il était contraint, pour devenir acquéreur, de dé¬ 
ployer des trésors d’adresse et de ténacité. C’était 
l’Indien des prairies sur la piste d'un ennemi. Il fal¬ 
lait écliapper au marchand qui rajustait avec un prix 



, eti 

M. Sauvageol fut rarement malheureux. Le succès 
développa son goût, son goût rendit le succès de plus 
en plus certain. Pendant cinquante ans les émaux de 
Limoges vini-ent se joindre aux Faenza; les Pernard 
Palissy aux faïences de Henri II ; les ivoires aux bois 
sculptés, les verres de Venise et de Mura no aux 
faïences de Nevers et de Rouen ; les médaillons en 
l)uis aux ])ronzes ilorentins ; les retables aux cré¬ 
dences ; les miniatures anxviti’aiix, les bijoux aux 
orfèvreries, la tajiisseide à la toreulique, la damas- 
qiiinure à rintaille, les aiguières au galbe élégani 
aux plats cwiatorla ou aux maestro Giorgio à reliefs 

ant cinquaiile ans tout ce que la 



matti nivenhve et eiegante des artistes de la reiiajs- 
saiice a peint, ciselé, dessiné, gravé., fondu, coulé 
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dans les matières les plus diverses et souvent les 
plus réfractaires, est venu prendre place dans ce pe¬ 
tit logis où rheiiroux collectionneur avait lini par 
trouver à peine la place de son lit, et d’où il s’étail 
fait une loi de ne rien laisser sortir — que lui, le 


brave et excellent homme ! 

On demandait à Ne^vton comment il avait pu ar¬ 
river à découvrir les lois immortelles qui poileiitson 
nom. En y pensant toujours, répondit-il. Je ne veux 
pas faire de sots rapprocliements ; mais, du petit au 
grand, je veux dire que c’est en ayant l’esprit tou¬ 
jours tendu vers le môme but, en se levant tous les 
matins avec la même idée, que M. Sauvageot en 
était arrivé à réunir cette collection, une des gloires 
du Louvre et un objet d’envie pour les musées d’Eu¬ 


rope. 

A mesure que M. Sauvageot avançait dans la sa¬ 
tisfaction de ses désirs, les difficultés augmentaient. 
Son habileté avait développé celle des marcliands ; 
son goût avait éveillé le goût d’hommes d’esprit et 
de loisir qui devenaient pour lui de redoutables con¬ 
currents. A partir des premières années de la Res¬ 
tauration, il rencontra dans MM. Dusommerard, 
Préaux, de Monville, Revoil, Durand, Debruge- 
Duménil, des amateurs avec lesquels il fallut comp¬ 
ter. Il avait sur eux, il est vrai, l’avantage de l’ac¬ 
quis, du temps et d'un noyau déjà formé. El 
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(i’ailîoiirs en tuiiclianl à cns gracieux produils de 
l’art il semble ffiic l’esprit s’épure, s’élève et perde 
de son âpreté. Les. rivalités prennent les formes 
eoui’lüises de la concurrence ; on se livre des com¬ 
bats, mais ce sont des comlmts à armes émoulues, se 
saluant avant de ci'oiser le fer et se serrant la main 
après la fusillade des enclières. En 180r>, M. Saii- 
vageot était un fou; en 1815, il n’était plus qu’un 
Tnaniaquo. Original en 1820, il devint une célél)rité 
en 1830. 

On sait quelle iinj)ulsion le mouvement roman- 
ti(iue donna à la mode du côté des œuvres nationales 
du moyen âge et de la renaissance. La collection de 
^1. Sauvageot devint, avec celle de M. Dusommerard, 
un des argumenls les ]>lus souvent employés par les 
ultra-roman tiques dans leurs discussions pour le 
moyen âge. Tout ce bruit ne 
licale et réservée, le grand jour rotl‘us(piail ; la pu¬ 
blicité, une jmblicité grossière lui dé])iaisait souve¬ 
rainement ; et bien ]>eii parmi ceux qui vantaient le 
])lus ses richesses avaient été admis à les voir. 11 eût 

ris pour devise VOdi pr'ofanum mdgus 
d’Horace, s’il ne s’en était pas composé déjà une 
résumant sa vie entière* cl donnant le cachet de sa 







r 

1 * 
f 



Le tapage, d’ailleurs, en attirant sur lui l’attention, 
lui rendait jdus difllciles ces (rouvailles, ces bons 
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coups qui font la joie des collectionneurs, et (jui, du 
reste, Gomniençaienl à devenir rares. II n’en conti¬ 


nua pas moins à augmenter ses- trésors, déplorant la 
dureté des temps et se résolvant à payer quelquefois 
3 ou 400 fr. ce qu’il avait jadis pour qîlelques écus, 
et ce qui se compte aujourd’luii par dizaines de mille 
francs. C’est de cette époque (1833) que date un por¬ 
trait au crayon fait par M. Henriquel-Duponl, son 
ami, et qui, gravé en 1852, est devenu aussi pré¬ 
cieux par le travail souple, simple et large de l’Iia- 
liile graveur, que rare par la difficulté avec laquelle 
M. Sauvageot le distribuait i’i scs amis. Avant peu 
cette gravure seule excitera bien des convoitises 


parmi les collectionneurs. 

En 1829, après l’acquisition faite par le roi Char¬ 
les X des cabinets Revoil et Durand, après celle 
faite par le gouvernement do Juillet de la collection 
Dusommerard, après la dispersion des collections 
de Monville et Debrugc-Duménil, la collection 
Sauvageot était devenue la plus riche et la plus cu¬ 


rieuse de Paris et celle dont l’accès était le plus dif¬ 
ficile. Il fallait en quelque sorte, pour y être admis, 
présenter un certificat de connaisseur. Ce n'est pas 
moi quildâmerai cette siisceptibililé. Il est si pénible 
quand on apprécie les belles choses, quand on a pu 
pénétrer dans les secrets de l'art, de voir admirer à 
faux, de rencontrer de l’indifférence pour un chef- 
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d’œuvre et de l’eiitiioiisiasme pour nue médiocrité. 
M. Sauvageot ne comptai l pas les éloges, il les pesait, 
et le silence cliatouillait plus agréablement son 
amour-propre rpie de l)ruyants compliments. Petits 
et grands, nous savions liien cela autour de lui, et 
c’est à cette connaissance que nous avons dû de lui 
voir répondre par tant de bienveillance au respect 
que nous lui témoignions. 

En 18ü3, une compagnie de marchands anglais 

offrit à M. Sauvageot 500,000 fr. de sa collection, 

argent sur table. Je l’ai déjà dit : il n’était pas riche; 

c’était une fortune qui lui tombait du ciel, il refusa. 

* 

Voici pourquoi : dans ses chasses aux belles choses, 
il avait souvent été IVoissé de voir, au moment où, à 
force de ruse, de souplesse, de persévérance, il allait 
devenir acquéreur d’un objet longtemps désiré, cet 
objet lui échapper et devenir la propripté du pre¬ 
mier passant venu, qui n’avait sur lui que l’avantage 
de la fortune. La puissance du sac d’écusle révoltait. 
Les baiiquiers^ ainsi qu’il appelait tous les gens ri¬ 
ches, lui agaçaient les nerfs. Il se refusa h l'idée que 
cette collection, amassée avec tant de soin, caressée 
avec tant de goût, (pie toutes ces œuvres dont la 
réunion avait rempli la vie d’un homme, et qu’il ai¬ 
mait comme une mère aime ses enfants, se disperse¬ 
raient aux vents des enchères et s'en iraient orner 
les vitrines de rostentatioii ignorante, n’av 
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d’autre droit à un pareil honneur que le Itasard de 
la for lune. La pensée d’un pareil sacrilège le rendait 
malade. Et pourquoi ne le dirais-je pas? Il élait 
heureux dépenser que son nom ne mourrait pas avec 
lui ; et que, lorsque tant de dons particuliers vont 
successivement enrichir les musées étrangers, il pour¬ 
rait, lui, en léguaiU l'œuvre de toute sa vie à un de 
nos grands dépôts publics, rétablir l’équilibre, et 
contribuer pour sa part à maintenir la suprématie 


intellectuelle de la France. M. Sauvageot refusa 
donçl’oITre qui lui était faite, et, dans le courant de 
1856, céda gratuitement sa collection au musée du 
fjouvre, à la condition de ne pas recevoir do Iraile- 
inent, afin, disait-il, qu’on ne put pas croire qu’il 
avait voulu faire une allaire ; d’en être le conserva¬ 
teur honoraire ; et que le public n’y lut admis qu’a- 
près son décès. S. Exc. M. le mimslre d’Élat accepta 
le legs, et par un décret du 4 mars 1857 nomma 
M. Sauvageot conservateur honoraire. Quelque 
temps après il recevait la décoration de la légion 
d’honneur. Ce n’était pas du reste le premier act.(‘- 
de générosité de M. Sauvageot envers un étahüs- 
sement public. En 1840 il avait offert au cabinet 

des médailles une pièce manquant à un jeu d’é- 

* 

checs en ivoire et dont le hasard l’avait rendu pos- 

9 * 


sesseur. 


Au moment de se dessaisir de toutes ces œtivres 
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si chères e( sr précieuses, M. Saiirageot voulul se 

I ' 

roiulie coinj)le de leur nombre et de leur valeur. Ij 
en Ht di’Gsscr un inventaire conjointement avec un 
evperl qui s’engaj^ea sur parole h estimer cliaque ob¬ 
jet an prix (ju’il le payerait liii-méme. Il trouva en 
tout {,080 objets divisés en 32 séries dont voici les 
lirinctpales: verreries, iol ; l'aïences italiennes, 94; 
émaux, 89; faïences de ]*alissy,97; os et ivoires, 
90;lH’onzcs, 97; bois, 142; meubles, 00; armes, 
100; céramique orientale, 70; tableaux et goua¬ 
ches, 92; vitraux, 04; bijoux, 130. 

L’esliinalion atteignit le cbitTre exact de ^89,200 
francs, Kniin, la libéralité de M. Sauvageot ne 
s'arrêta pas là, et, pendant b'S trois années qu’il 
passa au Louvre, il aiigmenla encore sa collection de 
32 ])ièces d’une valeur de 7 à 8,000 francs. C’est 
donc un cadeau do près de 000,000 francs qu’un 
particulier pauvre a fait au musée du Ijouvre, et, 
au prix toujours croissant (pie depuis JSJÎO tous ces 
objets ont atteint dans les ventes publi(pies, je ne se¬ 
rai pas loin de la vérité en affirmant (pie si cette 
belle collection était aujourd’biii soumise aux en¬ 
chères, elle dépasserait 800,000 francs. Quel éloge 
aurait réloancnce de ces chiffres! 


C'est au milieu de ces trésors qui lui rappelaient 
l’histoire de soixante années de sa vie que s’est 
éteint, le 30 mars dernier, M. Sauvageot, laissant à 
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et nül)les qualités, et à l’histoire de l’art 
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Ouvrages du même auteur 

LES MUSÉES DE PROVINCE. 2 vol. in-8. 15 fr. 

LE MUSÉE DE MADRID. 1 vol. in-12. . . 2 fr. 


OUVRAGES D’ÉMÉRÎC-DAVID 

HISTOIRE DE LA PEINTURE !ui moyen âge, suivie de THisioire 

de la gravure, du Discours sur rinlïuencc des arts du dessin el 

du Musée Olympique; avec une notice sur l’auteur par P.-L, 

.Iacob, bildiopliilc. I vol. in-i 2 . 3 fr. 50 

« 

RECHERCHES SUR L'ART STATUAIRE considéré chez les anciens 
et clicz les modernes. Ouvrage couronné par l'Institut national 
en l’an IX. 1 vol. in-lS. 3 -fp. 50 

HISTOIRE DE LA SCULPTURE ANTIQUE, précédée d’une Notice sur 
la vie et les ouvrages de l’auteur, par leharon de Walckesaer, 
publiée pour la première fois par Paul Lacroix. I vol. in-i 2 . 
Prix. 3 fr, 50 

VIES DES ARTISTES ANCIENS ET MODERNES, architectes, sculp¬ 
teurs, peintres, verriers, archéologues, etc,; réunies et publiées 
par les soins de Paul Lacroix (bibliopliile .(acob). ! voliii- 12 . 
Prix. 3 fr. 50 

NOTICES HISTORIQUES SUR LES CHEFS-D’ŒUVRE OE LA PEIN¬ 
TURE MODERNE et sur les maîtres de toutes les Écoles, mises 
en ordre par M. P;-L. .Iacob, bibliophile, 1 volume in- 12 . 

Prix. 3 fr. 50 

HISTOIRE DE LA SCULPTURE FRANÇAISE, avec dcs Notes et 
Observations, par Du Seigxküii, statuaire. Édition publiée par 
Paul Lacroix. I vol. in- 12 . 3 fr. 50 

JUPITER. Recherclies sur ce dieu, sur son culte el sur les monu¬ 
ments qui le représentent. Ouvrage précédé d’un essai sur la 
religion grecque. 2 forts vol. in- 8 , avec 3 figures, IG fr. » 

VULCAlN. Recherches sur ce dieu, sur .^on culte et sur les prin¬ 
cipaux monumenis qui le représentent. 1 vol. in-8 avec figure, 
l’rix. * 5 fr. U 

. NEPTUNE. Recherches sur ce dieu et sur son culte, faisant suite au 
Jupiter elau Yidmin. 1 vol. in-S, avec figure. ^ fr. » 


l’aris, Iniprimâpm Ae l’.-A. Uuuno^KH kt C®, 30, rue Maïarine, 

L 


liu .■ 
* 




















































































































• - 


« 



















4 . 

1^ 


^jji-fc-• jr 

;:-:•»?;! 

• Il4ii*r ', I 

:îs:rtir:î 

îL\‘ît:-- 
3 >;*»M 

31 tihi»r 

- i 

■ - 

■ U-*‘ * '■* il 
a iMiki I *•• ,, 

4.l«aH*^ ■ 

vf 

^ •l+MM!-' 

p.l< »■•-«‘'■ 

m-IM ►••• ' 

I iü -fc 

= ; 


» I 

P kl ^■•r•■ 

- kl i 
■ Ili4 r-Pl 

m.fU 

J |:4i4ârlMC‘ 

, pn«4 ••*_. 

.iH' 

4 , ( « k • I * 4 

1 

; r;;;:;-:- 

'' iii^KJ 

^ a.,|-iiki - ■’ 

1 

•j 

1 arkfl 

i kap.^llPl 
kklWliPPi^ 

arirf 

Jlalli inP 

ihllf 
. iAH'«hLPP 
» I,4<diiip’‘' 

J lüisrïtt 

^li.KlIllI" 

«n ■ 




liF- 

r^nw.ni 

k iM -'i; 

-k||Bl4l»P' 

.kkl (• ' ■ ■'" 

• Bkfaki I ui ■• 

I ga^ Il 

U4I4I ■ 

I il il II I I <»' 

•ki|4|l I 
' 4.KU IfÜ-lPP 

+ wi'-» I '■• 

i vprf iii i-n^ 

I 4H I ii: I 

* I'■' 

*' •■UtliO *■ 

;;j;;JU;i4 

*lr* iii I '•"■ 
»|t|4IPl«- 
I a-Kl I I' [•»■■ 
4 4.|iJ |#li> «PP 

• i 

" 4 khH!-l''^4P 
4 «pMNiJiMP 

I 

t ^fi4|iphl4P 
•4 ipl|iilfl4l 
« MiailplUP 

■L-g JfcikakrIMk 


M|g|kBl4 lli 
■ •Irflliltll 
MkkkklH *P 
ailPkBi-l«l 


arikhnlÉlJ 
■iiPÉhi n¥ 


rkbll4 

i.i ki4 il 


?ii I 

-P itlhrvP» 

' 4lrl' 

33 ;:rr:.«4. 

Ni iPbPintii 

' ^ kkl fcl RM «L 

«ii^Phniip^ 

ail I^Lii ib 
I lÉILILl I I IPT 

I «ll^li PH IM 

kim::::: 

i a^iklPPI^ 

• > IJ'ikl B' I IB 

k II «IPIPKi»i 

i4iHpRHrt 

» HNIPl»*-** 

• ‘kniilitn 

• kl I liairMT 

•P «i l•«■•RPI IN 

% ai«li4|k| Ig 
rU là jHbI iH 

• 'hHIllH >1 

k kll1N^I>IiN 

' -I r|j|l|JLMI 

• i hllIMM II 

Ï PH ilikhi II 
■ Hilàpiitl 
PliililkMl 
.1 kigjNl|i-if 

HiltlIlM 
* '-4 Hitinna 
*«i Hflmil iii 

'*>'« «I I iNipit ti 
rli^jaSn I 
Hl aH 

■» •»niN^"i4»l 

' P 'I i >d <ri<i • 

P H I liai II 

' P iJ llUklHi 

-• H I IN<i HbJ 

P • I 

-* ii44miij«] 

«■ *1 M^iii l-rl 

* • *• lin>üfI 

B kl »iNlLlVi 

* « ■lN4lPI^»l 

iiàiMvn* 

• ■> Bi Nim 

* 4>1‘ HP' I' 

% iLM44B|i44 

n 4* • 

^ 4>II + >4P>M! 

p| |fcM»ll! 

-4 411 ifH-l || 

•* 4i » Ll^taitl ji 

Il ai Pib |. 

« U^IMkkli' 

« BipI M|^| 

«f i‘ l-l+lf kl 
4 4M • tilii 

-• 4à.RIM-Ha 

iîStîIflStl 

< ü 4illJjlii I 
' m 44lfit4lt^ 

# 4Br»U4f 1 fj 

M 4*PI4jji| 

•4b Hlliii^rl 
4^ll4ljkl 
m MIkIrMii 

4* 4a«B| I i.| 

«P HVPIijrh 

bI Ha4| HbL 
^ Pl'i^Pliib 

î.!a;!;i.5i 

4l ‘i^■fiTLiJ; 

-•f apH4kp,2 

J KtiUti 

1 :!îP!!*H 



^ «IH'ki-^ 

^ 'Miii!^ 

'* «-‘•MPÎM 
^ *34«iin 

•* I4d-B|j J 

4p iNHU^il 

*k üfdi l llig , 
•è I i^khNi J 
4 1 4«iliigj 

• 4 ** '^l^N'T 

»4 «H Nild>|! 
»• iHaNni 
-hàH-lld-,. 

I dpiüM'Rk 

II alil-HLfli 



■4 .BlÉBI.p^ 
•• iklUipi-] 


- 6 IH „ 

n 

'« r44ll l|4 
•>t aPIdBkh, 
«ft "kifs^ih, 

■■m 

-4# “*114 




































































